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Chapitre 1 – Tempus fugit


 


Tempus fugit…


Les cloches sonnèrent et la nuit s’abattit.


Automne ouvrit les yeux. Tout était sombre autour d’elle. Seule une
lueur d’un bleu singulier filtrait à travers les rideaux blancs de sa chambre.
Etait-ce vraiment sa chambre ? Elle n’en était plus certaine à cet
instant. Alors qu’elle s’arrachait aux draps de son lit, la fenêtre s’ouvrit,
libérant l’haleine tiède et sauvage de la nuit. Une voix murmurait au-dehors.
« Tempus fugit… tempus fugit… »


Le temps fuit.


Automne marcha jusqu’à la fenêtre et se pencha au balcon. Un long
frisson parcourut son corps nu. Un corps qu’elle n’avait pas souvenir d’avoir
dénudé.


Au bas du mur, s’étendait un vaste jardin, si vaste que la ville au
loin n’était plus qu’une ligne déchiquetée dans le bleu irréel du ciel. Au
centre du jardin, s’érigeait une immense horloge au toit pointu, curieux Big
Ben dont les aiguilles caracolaient dangereusement sur le cadran.


Soudain, Automne retint un cri. Quelque chose venait de s’enrouler
autour de son poignet. Quelque chose d’aussi léger que le vent et d’aussi
tranchant que le verre. La jeune fille tenta de retirer sa main, mais un bras
de rosier la retenait fermement, enfonçant ses épines un peu plus profondément
à chaque tentative. Prise au piège, Automne cessa de lutter et contempla le
sarment qui n’en finissait plus de grandir. Au milieu des feuilles assassines
s’ouvrirent alors un à un les boutons de rose, minuscules étoiles de sang dans
la nuit.


« Tempus fugit… tempus fugit… ! » répétait la voix avec
une soudaine insistance.


La jeune fille sentit une pointe de douleur au creux de sa gorge, comme
si une lame invisible venait de s’enfoncer dans son cou. Suffoquée, elle
s’effondra sur le balcon. Une violente nausée l’envahit alors, et lorsqu’elle
ouvrit la bouche, un énorme bouton de rose en jaillit. Les lèvres en sang, elle
arracha la fleur de sa main libre et la contempla avec horreur. 


Au creux de sa main, la rose déclinait déjà, se recroquevillant sur
elle-même pour se changer en cendres. 


Dehors, les aiguilles de l’horloge avaient repris leur course et la
voix hurlait à présent : « Tempus fugit ! »


 


« Non !
s’écria Automne, les yeux révulsés.


-         
Chut… ce n’est qu’un cauchemar…
murmura la voix douce de Luke.


-         
Tempus fugit… répéta la jeune fille en reprenant son souffle.


-         
Tiens, dit son ami en lui tendant
un verre rempli de sang.


Elle
s’en saisit avec prudence, le regard suspicieux.


-         
Ce n’est que du chien, la rassura
le garçon dans un sourire.


-         
Du chien ? releva-t-elle, la
moue dégoûtée.


-         
Tu aurais peut-être préféré un
enfant ?


Automne
soupira et porta le verre à ses lèvres.


-         
Il faut que nous parlions, reprit
son ami après un instant de silence.


Oui,
il fallait qu’ils parlent.


-         
Laisse-moi quelques minutes,
dit-elle.


-         
Je t’attends sur le balcon. »


Lorsque
la porte se referma derrière Luke, Automne secoua la tête, la mine sombre. Elle
ne lui avait pas encore pardonné ses cachoteries et s’il restait quelque chose
à sauver entre eux, ce serait au prix de la vérité et d’une honnêteté absolue.


La
jeune fille se leva et alla se placer devant le miroir de l’armoire. L’air
anxieux, elle retira sa chemise de nuit et contempla son reflet. Elle soupira à
nouveau. La marque au creux de son épaule se dessinait un peu plus nettement
chaque jour, et ce qui n’était jusqu’alors qu’une curieuse griffure prenait des
airs de brûlure. La peau commençait à noircir sur les pourtours, comme les
lignes mal cicatrisées d’un récent tatouage. A la différence que ce n’était pas
un tatouage. C’était un signe, une marque apposée là sur sa peau comme au fer
rouge, une marque qui la désignait à un destin dont elle ignorait tout. Que ce fût
la main de Dieu ou celle du Diable ne changeait rien, quelque chose de terrible
se préparait et elle se trouvait au milieu.


Résignée,
elle s’habilla et alla rejoindre Luke sur le balcon.


Raho,
Joy et Marianne, les trois Angélus désignés de force pour les accompagner en
Roumanie, venaient tout juste de quitter l’hôtel pour se mettre en chasse, ce
qui leur laissait deux bonnes heures de répit avant leur retour. 


Dehors,
la nuit venait de tomber. Les lumières de Paris scintillaient dans le
crépuscule comme autant de minuscules flammes visant à les tenir à distance et
à leur rappeler leur triste nature : de jour comme de nuit, ce monde
appartenait aux hommes.


Automne
prit place sur l’un des fauteuils en osier disposés sur le balcon et attendit
que Luke prenne la parole. Accoudé à la barrière, son ami semblait aussi perdu
qu’elle. Ses interrogations à lui aussi ne trouvaient pas encore de réponse.


« Je
suis désolé, lâcha-t-il après un long silence.


La
jeune fille sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Il était sincère, et
elle avait en horreur l’idée de lui infliger une quelconque souffrance,
quelques furent ses torts passés. Pourtant, elle attendit. Elle attendit parce
qu’elle avait soif de réponses et se trouvait lasse de poser les questions.


-         
Je suis entré chez les Angélus
quelques mois seulement après ma transformation, reprit Luke, non sans
difficulté. Mina l’a toujours su, même si elle a longtemps feint de l’ignorer.
Imagine-toi, une femme de son rang, mariée à un lâche… car c’est tout ce que
nous sommes, nous autres, les Angélus. Des lâches aux yeux de notre espèce, des
fantômes aux yeux des hommes. Il n’y a aucune gloire à la clé, seulement un peu
d’espoir et de paix.


-         
Tu savais pour Mauro… ? osa
Automne en levant vers lui un regard douloureux.


-         
Je te jure que j’ignorais ce que
les Archanges projetaient. Ma mission était seulement d’infiltrer son clan et
de le surveiller. Puis tu es apparue…


Le
jeune vampire observa un nouvel instant de silence, visiblement éprouvé.


-         
Tu es apparue et… tout a changé.
Pour tout le monde.


Il
se redressa et inspira profondément avant de reprendre.


-         
Les Archanges ont tout de suite
pressenti que tu avais quelque chose de spécial. Pourquoi le grand Mauro Salina
s’embarrasserait-il d’une fille ? Une fille sans aucun lien de sang ni
aucune valeur politique ? Ma mission s’est alors élargie. Je devais
t’approcher et trouver quel enjeu tu représentais pour Mauro. Les Archanges ont
continué de mener leurs recherches de front, et à la minute où ils ont su qui
tu étais et que je nourrissais des sentiments à ton égard, ils ont jugé
préférable de m’écarter. Je n’étais pas au courant pour Céleste et Félix
Garcia, j’ignorais ce qu’ils projetaient.


-         
Mais pourquoi… ? s’enquit
Automne. Pourquoi lui avoir fait du mal ?


-         
L’objectif des Angélus était de
faire chuter Mauro et de te mettre sur le trône afin de faire évoluer son clan
et de fédérer de nouveaux vampires. Toi reine, les lois auraient changé, les
tueries auraient cessé.


-         
Mais… ?


-         
Mais on ne fait pas chuter un tel
édifice en douceur. Lorsqu’ils ont compris qui tu étais vraiment et les enjeux
que cela impliquait, ils ont voulu passer à la vitesse supérieure.


La
jeune fille sentit monter une vague de colère en imaginant Mauro mourant dans
son lit.


-         
Les Angélus ne sont pas tes
ennemis, reprit Luke. Mais tu as réveillé un rêve depuis longtemps évanoui.
Celui de soigner et d’enrayer le vampirisme. Et pour atteindre leur but,
j’ignore jusqu’où ils sont prêts à aller…


-         
On ne peut pas… commença Automne,
scandalisée.


-         
Non, on ne peut pas, coupa Luke en
acquiesçant d’un signe de tête.


Elle
leva vers lui un regard surpris.


-         
Nous partirons seuls en Roumanie,
quelles que soient les conséquences, je suis prêt à les assumer.


-         
Ils nous traquerons, protesta la
jeune fille. Tu l’as dit toi-même, ils sont prêts à tout pour parvenir à leurs
fins.


-         
Et moi je suis prêt à tout pour
réparer mes erreurs et te protéger quoiqu’il advienne, ici ou ailleurs,
maintenant ou demain, déclara Luke.


-         
Comment allons-nous partir sans
eux ?


-         
Nous profiterons du jour.


-         
Depuis quand le jour représente-t-il
un avantage pour un vampire ? s’étonna Automne.


-         
Depuis que nous n’avons plus le
choix, répondit son ami. Un taxi nous attendra peu après l’aube, il nous faudra
nous couvrir pour descendre les marches de l’hôtel, puis pour pénétrer dans la
gare.


-         
La gare ? releva la jeune
fille. Nous devions voyager en avion.


-         
Les traces seront plus faciles à
brouiller sur un long voyage semé de changements. Ils ne nous attendront pas à
la gare et n’auront aucun moyen de savoir à quelle heure ni dans quelle ville
nous descendrons.


-         
C’est un très long voyage Luke, et
j’ignore ce que je vais trouver là-bas… souffla Automne. Tu n’es pas obligé de
faire ça. Aide-moi juste à partir, et ensuite rentre, retrouve Mina et veille
sur Mauro et les autres. C’est tout ce que j’attends de toi.


-         
Quand comprendras-tu… ?!
s’exclama soudain son ami en se retournant pour plonger ses prunelles jaunes
dans les siennes.


-         
Cette marque, là, dit-elle en se
levant, une main au-dessus du cœur. Cette marque est là pour me rappeler chaque
nuit que c’est mon fardeau. Mauro a voulu le porter, il est aujourd’hui entre
la vie et la mort. La vraie mort Luke, pas celle qui donne des ailes. Et je
refuse de t’infliger de telles souffrances.


-         
Et si être loin de toi était pour
moi la plus grande des souffrances ?


-         
Je t’en prie, ne fais pas ça…


-         
Tu ne peux pas me demander de
rester tranquillement à attendre pendant que tu risques ta vie, laisse-moi
t’aider Automne… »


La
jeune fille soupira. Il était inutile d’insister, il n’abandonnerait pas.
Cependant, il restait encore une alternative. Une alternative qui n’avait rien
de très séduisante, mais la fin justifiait parfois les moyens. Il ne finirait
pas comme Mauro, elle s’en était fait la promesse et Automne Salina tenait
toujours ses promesses.


Elle
se leva et s’avança jusqu’à lui. Mais au moment où ses lèvres effleurèrent les
siennes, des éclats de voix retentirent dans le couloir. Les autres revenaient
de leur chasse.


Raho,
égal à lui-même, se laissa tomber dans le sofa et ferma les yeux, son col blanc
tâché de sang. Marianne prit place à ses côtés, les jambes croisées sous sa
longue robe écarlate, le regard rougeoyant. Ses cheveux bruns, relevés en un
épais chignon, étaient parfaitement ordonnés, la vampiresse se montrait
raffinée jusque dans ses chasses. Debout devant le miroir accroché dans le hall
d’entrée, Joy s’extasiait devant son propre reflet. C’était comme si elle
cherchait à se charmer elle-même, et de toute évidence, elle n’en était pas
très loin. Une boule au creux du ventre, Automne se retira dans sa chambre.
Elle n’avait aucune confiance en ces trois là, et leur compagnie imposée
mettait ses nerfs à rude épreuve. Luke quant à lui resta sur le balcon,
songeur. La fin de la nuit s’annonçait décisive.


Lorsque
les trois Angélus furent assoupis, rassasiés par leur chasse, Automne rejoignit
Luke dans le salon et lui proposa de passer le reste de la nuit avec elle. Une
invitation qui surprit son ami autant qu’elle le ravit. Ils n’avaient pas passé
une nuit ensemble depuis leur bref séjour à la villa de Charly. 


La
porte de la chambre verrouillée, la jeune fille alla s’allonger sur le lit et
posa son regard sur le plafond sombre. Ce plafond lui apparût comme le ciel
sous lequel elle évoluait depuis quelque temps. Un ciel sans étoile et sans
perspective aucune que les limbes d’un sinistre mystère. Souriant à la seule
pensée qu’elle venait de se trouver un point commun avec le plafond d’une
chambre d’hôtel, elle se tourna vers Luke, assis dans le minuscule fauteuil en
tissus près de la porte.


« Approche…
souffla-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens.


Le
vampire se leva et marcha lentement jusqu’au lit, comme s’il répondait à une
invitation des plus solennelles.


-         
Viens… dit-elle en s’écartant pour
lui faire de la place.


-         
Nous devrions dormir, il nous
faudra sans doute tenir éveillé une bonne partie du jour, murmura-t-il en
s’étendant à ses côtés, fixant à son tour le plafond vide.


-         
Je n’ai pas sommeil, j’ai passé
dix ans à veiller l’aube chaque nuit… je dois être un oiseau de jour, plaisanta
la jeune fille en posant sa tête sur son épaule.


-         
Mon oiseau de jour… répéta Luke
avant de déposer un léger baiser sur son front.


Ils
demeurèrent silencieux un long moment, savourant l’instant, puis le garçon
reprit.


-         
Le taxi nous attendra devant la
sortie de secours de l’hôtel à huit heures tapantes.


-         
N’est-ce pas trop tard ?
s’étonna Automne.


-         
On ne peut prendre le risque de
perdre l’avantage du jour. Nous devons être certains que les rayons du soleil
seront au rendez-vous, expliqua Luke.


-         
Comment allons-nous quitter la
suite sans les alerter ? s’inquiéta-t-elle.


-         
A sept heures cinquante-cinq tu
feindras une soudaine envie de chasser. La cave est pleine de rats et ils ne se
refuseront pas le plaisir d’un second repas. Lorsque vous aurez quitté l’étage,
je déclencherai l’alarme incendie de l’hôtel et nous profiterons de l’agitation
générale pour sortir par la porte de derrière. Quand bien même ils
comprendraient le subterfuge, une fois dehors, il leur sera impossible de nous
rattraper.


-         
Avec quoi allons-nous nous
protéger du soleil ?


-         
Les moyens du bord. Draps, taies
d’oreiller, qu’importe, du moment où notre visage reste caché. Une fois dans la
voiture, nous serons à l’abri. Merveilleuse invention que les vitres teintées,
plaisanta Luke.


-         
Je me souviens de la brûlure du
soleil… observa Automne d’une voix étouffée. C’était comme si je brûlais de
l’intérieur.


-         
Mes poches sont remplies de
pierres de lune, tu ne souffriras pas cette fois, je te le promets.


-         
Une dernière chose…


-         
Oui ?


-         
Pourquoi avoir accepté l’offre des
Angélus pour la rejeter aujourd’hui ?


Le
vampire secoua la tête, visiblement désolé.


-         
L’espace d’un moment, j’ai cru
lire dans le regard d’Amira la même flamme qui nous animait tous autrefois,
lorsque nous poursuivions la plus noble cause qu’un vampire puisse poursuivre.
Je n’ai pu refuser leur protection. Mais à présent… je ne suis plus sûr de
rien. Et si tu es celle que nous pensons, et je sais au fond de moi que tu
l’es, alors nous aurions tout intérêt à suivre ton instinct.


Une
larme roula sur la joue de la jeune fille.


-         
Des forces plus grandes que nous
sont à l’œuvre… murmura-t-elle en entendant la voix résonner à ses
oreilles : tempus fugit… De sombres choses vont arriver. Il y aura
du sang. Beaucoup de sang. Je peux en sortir l’odeur, où que j’aille, elle me
suit comme une trace immonde…


-         
Tu es le porteur de jour, Automne…
quoiqu’il arrive, ne l’oublie pas. Ce n’est pas parce qu’on ne voit pas les
étoiles qu’elles ne brillent pas. Tu es quelque part dans une nuit ô combien
profonde, je le sais, mais je sais aussi que ton chemin est tracé de lumière,
même si tu ne la vois pas encore.


-         
J’entends des voix, parfois… l’une
d’elles me répète que le temps fuit…


-         
Je serai toujours là pour toi,
quoiqu’il advienne…


-         
Tu ne peux me protéger du temps…


-         
Tu te trompes, mon ange, nous
sommes la preuve la plus criante que le temps peut être défié. Pour le
meilleur… et pour le pire. »


Automne
conserva le silence. Si Luke avait raison, il n’en demeurait pas moins que le
combat contre le temps s’annonçait féroce.


Ils
demeurèrent enlacés jusqu’au point du jour, puis ils préparèrent leur fuite à
grand renfort de draps et de taies. Lorsque le lit fut dépouillé et les étoffes
soigneusement entassées dans un coin de la pièce, Automne sortit de la chambre
et alla frapper à celle des autres, clamant tout haut qu’elle avait grand soif.
Comme l’avait prévu Luke, les trois Angélus ne se firent pas prier pour un
petit encas matinal.


Les
sens en éveil à la simple pensée de planter les crocs dans le cou de quelque
rat ou chat errant, Joy passa un bras amical autour des épaules d’Automne et
l’entraîna dans le couloir d’un pas joyeux. Marianne et Raho les suivirent en
riant, encore ivres de leur dernière chasse. 


La
voie était libre. Luke attendit de voir les battants de l’ascenseur se refermer
derrière eux et déclencha l’alarme incendie.


Il
ne fallut pas plus de quelques secondes pour que les portes se mettent à voler
et que les couloirs vibrent des pas saccadés des dormeurs affolés. Alors que la
sirène assourdissante de l’alarme retentissait dans tout l’établissement, Luke
dévala les escaliers, les bras chargés d’une imposante pile de draps. Automne,
quant à elle, attendit que la marée humaine envahisse le hall de l’hôtel pour
se soustraire à l’étreinte amicale de Joy et courir jusqu’à la sortie de
secours située à l’autre bout du hall.


Les
deux amis enroulèrent les draps autour de leur tête et de leurs épaules puis
poussèrent ensemble la porte qui s’ouvrit sur la lumière aveuglante du jour. Le
taxi était à l’heure, ils n’eurent qu’à descendre les quelques marches qui les
en séparaient et à s’engouffrer tant bien que mal à l’arrière. Le véhicule
démarra sur les chapeaux de roues, laissant derrière eux trois vampires qui
n’allaient pas tarder à entrer dans une sombre colère.


Le
cœur encore affolé malgré un intense soulagement, Automne retira avec
précaution le drap qui lui couvrait le visage et adressa un sourire fragile à
Luke. Le garçon saisit sa main en guise de réponse et ils fermèrent les yeux,
s’accordant un instant de répit dans leur course folle. Mais le répit fut de courte
durée pour la jeune fille qui sentit poindre à nouveau la boule au creux de son
ventre. D’ici quelques minutes, ce serait à son ami qu’elle fausserait
compagnie. Ce serait son ami qu’elle trahirait. Elle pouvait imaginer sans
peine ce qu’il éprouverait lorsqu’il se retrouverait seul au milieu de cette
gare immense, si proche d’elle et pourtant, si loin déjà. A cette seule pensée,
son cœur se serra. Mais elle n’avait pas le choix.


Le
taxi les déposa aux portes de la Gare de Lyon. L’heure du départ avait sonné.


Ils
entrèrent dans la gare le visage couvert, sous les regards surpris des autres
voyageurs. Pendant que Luke réservait les billets, Automne faisait le vide dans
son esprit pour mieux se concentrer au moment voulu.


Son
ami la retrouva quelques instants plus tard, deux pochettes dans les mains.


« Voilà
tes billets. Le trajet sera long, près de seize heures de train. Cela nous
laisse une bonne journée d’avance sur eux, déclara-t-il en lui tendant une
pochette.


-         
Un seul changement… releva Automne
en consultant les billets.


-         
Nous y arriverons, assura Luke
avec aplomb.


L’idée
de passer plusieurs heures dans un wagon, en plein jour et au milieu de
dizaines d’humains commençait à inquiéter la jeune fille. Elle avait toujours
eu la force de résister, mais qu’en serait-il avec la fatigue et la faiblesse
induite par la lumière du jour ?


-         
Merci… souffla-t-elle avec
gratitude.


-         
Ce n’est rien, répondit son ami.


Mais
ce n’était pas pour les billets qu’elle le remerciait. C’était pour tout, et
surtout pour ce qu’elle s’apprêtait à faire.


-         
Tu as confiance en moi ?
interrogea-t-elle en plongeant son regard dans le sien.


-         
Bien sûr, quelle quest…


-         
Chut… » coupa-t-elle avant
d’écraser sa bouche sur la sienne.


TGV à destination de Zurich quai n°3, dernier appel avant le départ.


Le
moment était venu.


Les
jambes chancelantes, elle s’écarta de lui, et sans cesser de le regarder, elle
exhorta mentalement la foule à se resserrer autour d’eux. Les badauds les
encerclèrent, rendant toute progression vers le quai impossible. Renforçant son
charme, Automne recula jusqu’à sortir du cercle puis s’élança en courant vers
le quai. Le train se mit en marche à l’instant où ses mains attrapèrent la
rampe d’embarquement et les portes se refermèrent sur elle quelques secondes
plus tard. Elle avait réussi.
















Chapitre 2 – Réminiscences


 


Encore
enroulée dans le drap blanc du lit de l’hôtel, Automne arpenta le wagon à la
recherche d’un compartiment vide et tira les rideaux avant de se défaire de son
habit de chiffon. Derrière les rideaux rouges du compartiment, le paysage
défilait sans doute à toute allure, mais elle n’en voyait rien. Prochain arrêt
dans quatre heures trente, gare de Zurich, Suisse.


La
tête appuyée contre l’encadrement de la fenêtre, la jeune fille ferma les yeux
et remonta peu à peu le fil de ses derniers jours. Elle revit le visage à la
fois fier et inquiet de William lorsqu’elle lui avait fait ses au revoir, sur
les marches du Corbereau. Son ami lui manquait déjà, et elle commençait malgré
elle à s’inquiéter pour lui. Quelque chose avait changé en Will au cours des
dernières semaines. Elle n’aurait su dire quoi exactement, mais elle le
sentait, dans ses regards, ses paroles de plus en plus rares, et ses silences
de plus en plus nombreux. Automne se fit violence. Les autres prendraient soin de
lui en son absence, cela ne faisait aucun doute. Et la meilleure façon de
l’aider était de trouver le remède et de mettre un terme à cette malédiction
qui les rongeait, tous autant qu’ils étaient.


Elle
se remémora ses recommandations, espérant n’avoir rien oublié. Sam nourrirait
les chevaux et veillerait sur Abanera – sa chère Abanera, Richard, Symus,
Mérélyn et Dafnée géreraient le domaine et les provisions, Angèle s’occuperait
des tâches ménagères et du parc en compagnie d’Enis et Cordélia. Mina, elle,
veillerait sur Mauro, elle le veillerait jour et nuit. Automne n’avait pas même
jugé utile de le lui demander, elle savait que le cœur ne saurait faillir à son
devoir. Mauro était entre de bonnes mains.


Si
le souvenir de son départ lui soutira quelques sourires entre deux pincements
au cœur, sa mine s’assombrit lorsqu’elle repensa à la façon dont les Angélus
avaient exercé leur pouvoir bon gré mal gré. Elle n’était plus en colère contre
Luke, mais contre eux. Contre eux et tous ceux qui avaient jusqu’alors
entrepris de régir sa vie et de décider de ce qui était bon ou non pour elle.
Elle n’avait rencontré cette Amira qu’une seule fois, et pourtant, il lui
semblait la connaître depuis toujours. C’était comme si un seul regard avait
suffi à saisir son âme. Une âme sombre et tourmentée. Bien trop tourmentée pour
défendre la seule cause des humains et la mansuétude des vampires. Cette femme
cherchait toute autre chose, une chose aussi sombre que son âme. Etait-ce un
honteux et secret rêve de pouvoir ? Ou bien peut-être une indicible soif
de vengeance ?


Automne
secoua la tête. Elle n’en savait fichtrement rien. Tout ce qu’elle savait à cet
instant, c’est que ni Amira Cortes ni aucune autre tête auréolée de la société
vampire ne l’empêcherait d’accomplir sa destinée. Les dés étaient jetés et le
temps pressait.


            


***


 


Seul
au bout du quai désert, Luke se tenait les bras écartés, retenant le cri de
rage qui enflait dans sa gorge. Ce n’était pas à elle qu’il en voulait, c’était
à lui-même. Il aurait dû le savoir, il aurait dû prévoir cela. Elle avait
toujours été incroyablement têtue, d’aussi loin qu’il s’en souvienne. A cette
pensée, sa gorge se serra. L’idée de la savoir seule en route pour des terres
consacrées par le Mal à des milliers de kilomètres de Paris lui était
intolérable. Et pourtant, ce n’était pas le moment de faiblir. Il fallait
réfléchir et tout mettre en œuvre pour la retrouver au plus vite. Prenant sur
lui pour chasser l’angoisse grandissante qui avalait une à une chacune de ses
pensées, il remonta le quai en courant et retourna au comptoir avec l’espoir
d’obtenir un nouveau billet pour le prochain départ à destination de Zurich.
Mais c’était l’heure de pointe chez les humains et tous les guichets
affichaient une file déconcertante.


N’y
tenant plus, Luke prit une profonde inspiration et se concentra sur le second
client de la file. Quelques instants plus tard, celui-ci, un homme d’affaire
d’une quarantaine d’années au costume impeccable, se tourna vers lui et lui
adressa un signe de la main :


« Allez-y
monsieur, je vous en prie !


-         
Merci, répondit Luke en s’insérant
dans la file sous les regards maussades des autres voyageurs.


Quelques
minutes, lourdes, s’écoulèrent, puis ce fut son tour.


-         
Bonjour, un aller-simple pour
Budapest, le plus tôt possible, s’il vous plait, dit-il d’un ton pressant.


-         
Le prochain départ est à onze
heures quinze… commença l’hôtesse.


-         
Il n’y a rien avant ? coupa
Luke, le visage défait.


-         
Non monsieur, une correspondance
pour Zurich mais il vous faudra attendre plusieurs heures en gare pour
effectuer le changement pour Budapest.


-         
Merci quand même… »
souffla-t-il en quittant le comptoir dans un état second.


Il
était en train de la perdre pour de bon. La seule solution était de prendre
l’avion et d’attendre Automne à son arrivée. Profitant des ordinateurs
installés dans la salle d’attente de la gare, il se hâta de regarder les vols à
destination de Budapest. Hélas, le prochain était dans plus de deux heures. Un
délai qui lui donnerait de toute façon une avance considérable sur Automne dont
le voyage en train durait plus de quinze heures, mais un délai qui laissait
aussi le temps aux Angélus de le retrouver. Après un instant de réflexion, Luke
quitta la gare, le visage couvert, pour s’engouffrer dans le premier taxi qu’il
trouva. Destination : le Corbereau.


Quitte
à perdre deux heures, autant les mettre à profit en emportant un peu de
nourriture et quelques affaires de rechange. 


            Alors
que Luke faisait route vers le manoir, Richard Kraul s’éveillait en sursaut. On
venait de sonner aux grilles du domaine. Mais qui donc pouvait bien leur rendre
visite à pareille heure du jour ? Un humain ? La police
peut-être ? Le vampire s’arracha à son lit et enfila une lourde robe de
chambre en laine avant de descendre dans le hall pour observer par la lucarne de
la porte d’entrée. Trois silhouettes se tenaient debout dans la clarté du jour,
striées des barreaux sombres du portail. Richard siffla doucement et une
quatrième silhouette, venue du ciel, traversa le jour. En parfaite harmonie
avec son corbeau, le vampire profita de la vision de son oiseau pour inspecter
plus en détail les visiteurs. A en juger par les longues tuniques à capuches
blanches rabattues sur leur visage, il ne pouvait s’agir que de vampires, et
plus certainement d’Angélus. Pas moins méfiant, Richard alla chercher une
capuche de protection dans le garde-manteau sous l’escalier et courut jusqu’au
portail pour déverrouiller les grilles.


Ce
ne fut qu’une fois dans la pénombre bienveillante du Corbereau que les trois
Angélus dénièrent dévoiler leur visage et annoncer leur identité. Il s’agissait
de Raho, Joy et Marianne, les trois gardiens désignés pour accompagner Luke et
Automne dans leur voyage en Roumanie. Soudain inquiet, Richard les invita à
parler.


« Votre
chère petite Automne s’est fait la belle avec le chevalier servant, annonça Joy
en laissant échapper un petit ricanement terriblement agaçant.


-         
Mais il fait jour, comment est-ce
possible ? s’étonna Richard, incrédule.


-         
Que se passe-t-il ? intervint
soudain une voix féminine depuis l’escalier.


Mina
se tenait appuyée contre la rambarde en bois, le visage grave sous ses traits
délicats.


-         
Luke et Automne sont partis seuls…
répondit le conseiller en dardant un regard de reproches sur les trois Angélus.


-         
Vous deviez les protéger !
Bande de bons à rien, traîtres à leur sang, lâcha Mina, les yeux rougeoyant.


-         
Faites-là taire Richard, ou je lui
arrache moi-même la langue, répliqua Marianne d’une voix doucereuse.


-         
Mina… pria le vampire. Nous devons
nous entendre, ce n’est pas le moment de laisser nos vieilles rancœurs prendre
le dessus. Il faut les retrouver, c’est tout ce qui importe.


-         
Nous attendons les prochains
ordres des Archanges, déclara Raho. Les voilà.


Au
même instant, le ronronnement d’une voiture troubla le silence paisible du
parc. Une énorme berline noire aux vitres tintées remontait l’allée.


-         
Que viennent-ils faire ici ?
s’enquit Richard, les sourcils froncés.


-         
Je crois qu’Amira commence à se
lasser de ses quartiers, » répondit Marianne dans un sourire aiguisé.


Protégés
par les mêmes manteaux blancs à capuche que les trois autres, les Archanges
descendirent de la voiture et traversèrent la terrasse à pas vif avant de
toquer à la porte.


Richard
ouvrit et recula pour laisser entrer les cinq maîtres vampires.


Tout
le monde s’inclina mutuellement en guise de salut, puis les capuches tombèrent.


« Mon
cher Richard, quel plaisir de vous revoir ! s’exclama Amira Cortes.


Le
conseiller esquissa un sourire de politesse.


-         
Je n’ai pas encore eu l’honneur de
vous présenter à mes chers confrères, reprit la vampiresse en se tournant vers
les quatre autres Archanges.


-         
Méphisto Gabrieli, né en 1687 à
Firenze, se présenta le vampire sur sa droite, plutôt sympathique avec ses
lunettes rondes et sa moustache enroulée.


-         
Juliette De Launay, née en 1721 à
Orléans, continua la vampiresse à la gauche d’Amira, une jeune femme au visage
d’une incroyable candeur sous ses boucles blondes.


-         
Abel Von Horn, né en 1759 à Hannover,
poursuivit l’Archange à sa gauche, lequel dépassait l’assemblée du haut de ses
deux-mètres.


-         
Nathaniel Borrow, né en 1760 à
Brighton, acheva le dernier vampire, à la droite de Méphisto Gabrielli.


Richard
dévisagea un instant ce Nathaniel Borrow, dont le visage fendu d’une cicatrice
au menton ne lui était pas inconnu. Mais, incapable de remonter en quelques
secondes plusieurs siècles de souvenirs et de rencontres, il salua chacun
d’entre eux et attendit qu’Amira annonce enfin la raison de leur venue en plein
jour.


-         
Bien, commença celle-ci,
visiblement satisfaite du rituel des présentations. Nous avons eu vent des
derniers évènements, il va sans dire que nous ne pouvons prendre le risque de
laisser cette chère petite Automne vagabonder seule sur les terres des Baltius.
Raho, Marianne et Joy partiront à sa recherche dans la journée. Mais la
demoiselle a pris de l’avance, aussi nous faudrait-il savoir où ses propres
recherches la mènent pour que les nôtres soient efficaces.


-         
Automne n’a jamais évoqué les
détails de son voyage, elle est libre, vous savez… aussi libre qu’une Salina
puisse l’être en ces temps, déclara Richard. J’ignore même si ce remède existe
véritablement.


-         
Qu’a-t-elle dit au sujet du
remède ? s’informa Amira, le regard brillant.


-         
Peu de choses… répondit le
conseiller, plus tout à fait certain de la bienveillance des Angélus. Elle a
juste parlé d’une rose, une idée qui a fait suite aux paroles d’un pauvre fou
condamné à mort par Mauro, quelques semaines plus tôt.


-         
La Roumanie, comment en est-elle
venue à…


La
porte s’ouvrit à la volée sur un Luke tremblant. Ses mains et le bout de son
nez étaient en sang, brûlés par le soleil du matin.


-         
Toi ? Ici ? Où est
Automne ? s’enquit Raho.


-         
Partie, asséna le garçon en
soutenant son regard.


Mina,
toujours debout dans l’ombre des marches, n’avait osé descendre rejoindre celui
qui était encore son mari. De son côté, Richard avait pâli et semblait de plus
en plus nerveux.


-         
Explique-toi, ordonna Amira à son
ange déchu.


-         
Elle devait partir, il le fallait.
Je ne l’aurais jamais laissée partir seule, mais… elle s’est arrangée pour me
fausser compagnie au moment d’embarquer.


-         
Tu l’as laissée partir seule en
train, en plein jour ? s’exclama l’Archange, les traits contractés par une
colère péniblement dissimulée.


-         
J’ai échoué, et je m’en vais
réparer mes erreurs.


-         
Tu ne t’en tireras pas comme ça
Luke, s’il lui arrive quoique ce soit, tu en seras tenu pour responsable…


-         
Soit.


-         
Vous autres, accompagnez-le, je
suis sûr que notre mauvaise graine en sait bien plus que quiconque ici sur les
intentions de mademoiselle Salina.


Richard
toussota, discrètement, mais pas assez de toute évidence puisque Luke ne fut
par le seul à se tourner vers lui.


-         
Quelque chose vous chagrine ?
fit Amira dont la question n’attendait qu’un silence soumis en guise de
réponse.


-         
Un chat dans la gorge, plaisanta
Richard en jetant un regard entendu à Luke, il fallait qu’il lui parle, sans
tarder.


-         
Rendez-vous dans le hall dans une
demi heure, » lança le jeune vampire avant d’aller à la rencontre de Mina,
coupant court à tout débat.


Ils
montèrent à l’étage d’un pas tranquille, puis après s’être assurés que personne
ne les suivait, ils gagnèrent la bibliothèque au second et tirèrent la trappe
de la salle secrète du conseil. Richard n’allait pas tarder à les rejoindre.
Là, ils pourraient parler en toute sécurité.


« J’ai
bien peur que nous ayons un problème… un gros problème… commença le conseiller
en refermant la trappe derrière lui.


-         
Expliquez-vous, l’encouragea Luke.


-         
C’est délicat… poursuivit Richard,
la mine préoccupée. J’ai parfois l’impression d’avoir traversé ces dernières
décennies comme un interminable rêve, et voilà que le voile de celui-ci se
déchire de part en part pour laisser ressurgir une réalité des plus féroces.


-         
Je vous en prie, le temps presse…
insista le garçon.


-         
Oui, le temps presse…
confirma-t-il. Vladislas Gregoriu, né en 1346 à Valeni, Transylvanie. Pour
ainsi dire, le père de tous les vampires. Ce n’est pas une légende. C’est un
cauchemar endormi, tapi sous terre depuis des siècles et des siècles dans
l’attente de son heure. Et son heure est venue. Pour une obscure raison, le
comte s’est réveillé et a quitté son tombeau pour marcher sur Paris.


-         
Que cherche-t-il ?
s’impatienta Mina.


-         
Automne, déclara Richard d’une
voix grave.


-         
Dites-nous toute la vérité…


-         
Gregoriu connut ses heures de
gloire, où il céda à la soif et engendra des centaines, peut-être même des
milliers de vampires. Il se constitua au fil des âges des alliés dans les plus
hautes sphères, leur attribuant le titre de comtes. Tous les comtes
partageaient en réalité un seul et même comté : la Nuit. Si leur rôle fut
d’abord politique et social, il s’étendit, plus tard, à une quête personnelle
dont tous furent tenus au secret. Parmi ces comtes, figuraient Mauro Salina et
Venceslas Baltius.


-         
Mais quel est le lien avec
Automne ?


-         
J’y viens. Gregoriu avait confié à
ses disciples la mission de trouver et de lui ramener vivante une jeune fille,
laquelle devait porter une marque noire juste au-dessus du cœur. Il n’a jamais
donné d’explications, il voulait la fille, et c’était tout. Mais sa quête
s’avéra si longue et fastidieuse que le comte lui-même se lassa et finit par
s’enterrer pour dormir jusqu’à ce que la fille lui soit ramenée. D’aussi loin
que je m’en souvienne, Mauro a toujours cherché la fille. Et j’étais à ses
côtés lorsqu’il l’a trouvée.


-         
Automne… souffla Luke, qui
commençait à comprendre.


-         
Oui, Automne. Elle portait une légère
marque au-dessus du cœur, plus claire qu’une tâche de naissance, mais Mauro
était certain que c’était elle, et son instinct ne l’avait pas trompé. Mais ce
n’était pas là la seule particularité de la jeune fille. Celle-ci ressemblait
trait pour trait à la défunte fille de Mauro, Ravena, décédée plusieurs siècles
auparavant sous la morsure de son père. Cette ressemblance a changé la donne.
Mauro a refusé de la livrer au comte et a transformé Automne sur le champ,
gageant que celle-ci ne serait plus d’aucune utilité à Gregoriu une fois plus
morte que vivante. Puis il en a fait sa fille, pensant qu’il valait mieux jouer
la carte de l’excentricité pour dissiper les soupçons. Quel meilleur moyen de
cacher quelque chose que de l’offrir à la vue de tous ? Mauro a réussi son
coup. Mais il y a quelques semaines, le comte s’est réveillé.


-         
Comment le savez-vous ?
interrogea Mina.


-         
Parce qu’il était ici-même au
Corbereau, le soir de notre retour. Faible de plusieurs siècles de coma, il en
appela à l’allégeance de Mauro pour séjourner quelques jours au manoir, le
temps de se restaurer. Automne transformée, il en conclut que Mauro n’avait
toujours pas trouvé la fille et repartit à sa recherche.


-         
Comment est-ce possible… ?
murmura Luke, dépité de n’avoir rien vu.


-         
Ce n’est pas tout. Inquiet pour
Mauro, pour Automne et pour nous tous, j’ai outrepassé mes droits et pénétré
dans la chambre secrète dans laquelle le comte a séjourné. Une chambre qu’il
avait de toute évidence déjà occupé par le passé. J’y ai trouvé une importante
collection d’ouvrages sur les origines du vampirisme et le remède. Le comte
était obsédé par le remède. Une obsession qui n’était pas sans rappeler celle
qu’il nourrissait depuis plusieurs siècles pour cette fille à la marque noire.


-         
Automne est le remède… ?
souffla Mina, tombant des nues.


-         
Il y a tant de théories à ce
sujet… tout ce que je sais pour l’heure, c’est qu’Automne a un rôle à jouer
dans la révélation du remède, elle est au cœur d’une prophétie où son destin
croisera fatalement celui du comte.


Un
silence effaré retomba sur l’assemblée.


-         
Connaissez-vous la légende de
Gregoriu ? Celle que l’on conte dans les livres ? reprit Richard.


Les
deux autres hochèrent la tête en signe d’acquiescement.


-         
De nombreux pouvoirs occultes lui
sont attribués, mais en réalité, un seul est vrai : le comte est capable
de métamorphose.


Soudain,
Luke sursauta, le visage encore plus blême que l’instant d’avant.


-         
Que se passe-t-il ?
s’inquiéta Mina.


-         
Les traîtres… ! » lâcha
Luke en bondissant de sa chaise pour se jeter sur la trappe et redescendre à la
hâte.


Mina
et Richard lui emboitèrent le pas.


Luke
traversa les couloirs en courant et dévala les escaliers à toute vitesse pour
s’en aller pousser violemment les portes de la cuisine.


Là,
assis au bout de l’immense table du réfectoire, les cinq Archanges sirotaient
un verre de sang, un sourire satisfait aux lèvres. 


Croooaaa !


Un
cri de corbeau déchira le silence insensé qui régnait sur la pièce et Luke se
jeta sur la porte de la remise. A l’intérieur, les trois autres Angélus se tenaient
autour d’une minuscule cage dans laquelle le corbeau se débattait en vain.


« Est-ce
que c’est… ? commença Mina, stupéfaite.


Luke
hocha la tête. Oui, c’était son corbeau. Son corbeau que les Angélus avaient
capturé et enfermé dans une cage à poule.


-         
Qu’est-ce que cela signifie ?
lança le jeune vampire, les pupilles jaunes de colère.


-         
Un simple gage de fidélité mon
ami, déclara Amira d’une voix sereine.


-         
Relâchez-le immédiatement !
intima Luke.


-         
Je crains que cela ne soit pas
possible, continua la vampiresse. La règle du jeu est simple : ta chère
volaille reste entière tant que tu honores ta mission, en cas de faux pas, je
me ferai un plaisir de la décortiquer moi-même et d’en sucer chaque os jusqu’à
la moelle. Est-ce clair ?


Luke
conserva le silence, contenant tant bien que mal sa rage.


-         
Est-ce clair ? répéta Amira
d’un ton sans appel.


-         
Très clair, consentit le garçon,
les lèvres tremblantes.


-         
Bien. Je savais que nous finirions
par nous entendre, se félicita l’Archange. Maintenant partez, tous les quatre,
la voiture vous attend. Nul besoin d’offrir une capuche à monsieur Burton, les
coups de soleil lui vont si bien.


-         
Et vous ? osa Richard.


-         
Nous ?


-         
Quand partirez-vous ?


-         
Au retour de l’enfant prodigue
bien sûr ! » s’exclama Amira dans un pincement de rire aigu et
cynique.
















Chapitre 3 – Chimères


 


Crooaaa !


Le cri du corbeau déchira le silence profond de la nuit et les ténèbres
se dissipèrent. Les nues noires s’écartèrent pour laisser percer un mince rayon
de lune. Celui-ci vint mourir aux pieds d’une femme, laquelle se tenait assise
sur un large siège en pierre. Le visage faiblement éclairé par la lueur de la
lune, la femme semblait soucieuse. Ses traits, tendus, lui donnaient l’air
sévère sous son front blanc. Le corbeau s’était posé sur l’accoudoir de son
siège et la regardait avec une étrange avidité. Faisant rouler ses yeux rouges
à un rythme croissant, l’oiseau noir semblait l’inviter à quelque danse
macabre. Méfiante, la femme lançait parfois un regard suppliant en direction de
la lune avant de reporter son attention sur le corbeau. Automne contemplait
tour à tour les trois protagonistes de cette scène qui n’avait rien de réel, et
pourtant.


Le ciel s’assombrit à nouveau, envahi de spectres nébuleux. Chimères,
oiseaux, dragons… les créatures prenaient possession des cieux et menaçaient
d’avaler la lune à tout instant. Lorsque les lèvres fumantes des chimères
embrassèrent enfin l’astre, la femme et le corbeau furent plongés dans une
obscurité presque totale. Toujours immobile, Automne plissait les yeux pour
tenter de percevoir quelque chose. Soudain, un cri traversa la nuit, un cri de
femme, suivi des battements d’ailes d’un oiseau. Puis la lumière revint, les
spectres quittèrent le ciel et Automne ressentit un long frisson lui parcourir
le dos. Sur le siège vide gisait un épais tas de cendres noires, le corps
consumé de la femme. Le corbeau, lui, s’était envolé avec son âme.


Excusez-moi…


 


« Excusez-moi
mademoiselle, fit une voix masculine, toute proche.


Brusquement
arrachée à sa rêverie, Automne sursauta.


-         
La place est libre ? reprit
l’homme qui l’avait tirée de son sommeil.


La
jeune fille acquiesça d’un signe de tête. Oui la place était libre. Et non, vous
ne devriez pas vous assoir ici.


-         
Où allez-vous ? interrogea
l’inconnu en s’installant. 


-         
Budapest, répondit Automne en
réajustant le rideau du hublot.


-         
J’ai toujours aimé prendre le
train, reprit-il dans un sourire enthousiaste. Puis-je tirer les rideaux ?


-         
Non ! s’exclama-t-elle en
tressaillant sur sa banquette.


-         
La nuit a été courte ?
conclut l’homme en souriant à nouveau avant de hausser les épaules et de sortir
un journal qu’il disposa sur la tablette devant lui.


Automne
s’exhorta à respirer.


-         
Et vous… où allez-vous ?
demanda-t-elle en espérant qu’il lui répondrait la prochaine ville desservie.


-         
Zurich, je m’en vais retrouver ma
fiancée, Nola, nous nous marions le mois prochain, répondit-il.


-         
Toutes mes félicitations…


-         
Vous ne voyagez pas souvent,
n’est-ce pas ? s’enquit-il, amusé.


-         
Non, confirma Automne, un sourcil
froncé.


-         
Si vous preniez le train plus
souvent, vous sauriez que tout son charme réside dans le paysage qui défile.


La
jeune fille conserva le silence, incapable de se justifier. L’atmosphère lui
semblait de plus en plus pesante lorsque le train s’ébranla, suivi d’un
insupportable crissement métallique.


-         
Ah ! fit son voisin de
voyage.


-         
Qu’y a-t-il ?
s’inquiéta-t-elle en se redressant, se désespérant de ne pouvoir tirer le
rideau pour voir ce qu’il se passait dehors.


-         
Sans doute une pauvre âme qui aura
eu le bon goût de choisir notre ligne pour mettre fin à ses jours, résuma
l’homme en ouvrant son journal. J’espère que vous avez un bon bouquin, nous
sommes certainement arrêtés pour quelques heures. »


Le
visage défait, Automne ferma les yeux. Sous ses paupières, ses pupilles
s’étaient cerclées de jaune.


Affaiblie
par la présence du jour malgré l’ombre bienveillante des rideaux, consciente
que la soif commençait à se faire sentir, elle se força à rassembler ses
esprits et à les tourner vers une vision des plus apaisantes. Elle s’imagina ce
que serait sa vie si elle trouvait le remède. Elle se plus
à penser qu’elle aussi, un jour, pourrait prendre le train en profitant du
paysage. Un train qui la ramènerait chez elle, un vrai chez elle. Une modeste
maison près de laquelle chanterait une rivière, où elle se plairait à plonger
les pieds les jours de grande chaleur. Peut-même aurait-elle un chien, un
énorme chien ! Un labrador ou un berger allemand qu’elle appellerait Sun.
Et, si elle avait de la chance, ce serait à trois qu’ils vivraient dans cette
maison, elle, Sun, et un mari. Un formidable époux avec lequel se balader sous
le soleil, en toute normalité. Elle pourrait même prétendre à une carrière, à
des passions et tous les loisirs dont elle se trouvait privée depuis longtemps.
Voilà ce que serait sa vie si elle trouvait le remède.


Par
instant, le visage de son futur mari prenait les traits délicats de celui de
Luke. Et Dieu qu’elle en avait eu envie par le passé… ! Dieu qu’elle avait
envié Mina et son énorme bague déjà vieille de plusieurs décennies ! Mais
aujourd’hui, assise dans ce train, derrière ces seuls rideaux pour cacher sa
monstrueuse nature, elle n’était plus certaine de rien. C’était comme si le
monde du jour lui apparaissait désormais comme celui de la vérité, et celui de
la nuit, comme celui du mensonge. Car tout cela n’était qu’une vaste farce, un
rêve de grandeur avorté, abandonné. Ceux que l’on appelait morts-vivants
étaient en réalité bien plus morts que vivants.


« Mademoiselle…



Automne
ouvrit les yeux, la gorge sèche.


-         
Vous saignez du nez… déclara son
compagnon de cabine en la regardant avec insistance.


-         
Oh… fit la jeune fille, prise
d’une soudaine migraine.


-         
Tenez, anticipa l’homme en lui
tendant un mouchoir.


-         
Merci… souffla-t-elle en évitant
son regard.


-         
Vous vous sentez bien ?


Elle
hocha la tête.


-         
Vos yeux… osa-t-il en grimaçant,
visiblement mal à l’aise.


Automne
appuya le mouchoir sur son nez.


-         
Ils sont… jaunes… et vos pupilles…
poursuivit-il à demi-voix.


-         
Petit souci hépatique, coupa la
jeune fille, peu désireuse de s’étendre sur le sujet.


-         
J’espère que vous n’allez pas
tomber mal, j’ai peur de ne pas avoir été très assidu lors de ma formation aux
premiers secours… 


Automne
esquissa un léger sourire, amusée. S’il savait…


-         
Aucun risque, » le
rassura-t-elle.


L’homme
reprit sa lecture, non sans lui lancer quelques regards indiscrets à chaque
changement de page.


Les
paupières closes, la jeune fille sentait ses forces s’étioler tout doucement et
les instincts ressurgir, comme une main de fer lui caressant les entrailles
avant de commencer à serrer, serrer, serrer…  Le front en sueur, elle appuyait
de toutes ses forces sur son nez qui continuait de saigner. Loin de se teinter
de rouge, le mouchoir prenait peu à peu une étrange couleur noire. Réalisant
qu’elle ne pourrait pas continuer à cacher longtemps son état à son compagnon
de voyage, elle s’excusa poliment et quitta la cabine.


Elle
traversa en titubant le wagon à présent bondé de monde. C’était comme si tous
les voyageurs s’étaient donné le mot pour se retrouver dans les couloirs. Les
uns fumaient un reste de cigarette en cachette, les autres écoutaient de la
musique, le volume à fond dans les écouteurs, et la plupart s’indignait, de
façon très sociale, du retard que commençait à prendre le train, tout en
spéculant sur les hypothétiques raisons de cet arrêt prolongé. Automne constata
non sans ironie que les humains aussi, semblaient partager un goût prononcé
pour le macabre. Suicidé en morceaux sur la voie, chevaux écrasés, malaise du
chauffeur, malaise d’un voyageur, alerte à la bombe, trafic de drogue… toutes
les joyeusetés de la condition humaine y passaient, les unes après les autres,
et parfois les unes avec les autres.


Automne
traversa tant bien que mal le couloir et alla s’enfermer dans les étroites
toilettes du wagon. Ici au moins, elle ne les entendrait pas. Leurs jacasseries
lui avaient donné le tournis, ce même tournis qu’elle avait si souvent éprouvé
lors des bals et autres soirées mondaines organisées par Mauro. Au bord de
l’écœurement, elle passa un peu d’eau fraiche sur son visage et s’assit sur le
rebord de la cuvette. Au fond d’elle, une petite voix de plus en plus virulente
lui rappelait ce qu’elle savait déjà : il lui fallait sortir d’ici au plus
vite. Sortir d’ici avant que sa nature ne reprenne ses droits sur la leur et ne
les réduise au rang de bétail.


Le
visage dans les mains, elle priait pour que le train redémarre, mais les
minutes s’allongeaient et l’attente se compta bientôt en heures. Non seulement
elle se trouvait enfermée dans une cabine malodorante de deux mètres carrés,
mais aussi raterait-elle sa correspondance pour Budapest.


La
jeune fille analysa la situation avec tout ce qu’il lui restait de discernement
et en conclut que la distance qu’elle avait mise entre Luke et elle était
désormais révolue. Son ami, ou pire, les Angélus, l’attendraient de pied ferme
sur le quai de la gare, à Zurich ou bien à Budapest. Son seul moyen de
continuer seule était de quitter ce train et de rejoindre le prochain aéroport.


Après
une longue délibération avec elle-même, elle consentit à sortir des toilettes
et à regagner sa cabine pour récupérer ses affaires. Il ne lui restait plus
qu’à baisser les manches de son manteau jusqu’à ses mains, enrouler la taie
d’oreiller autour de son visage en guise de foulard, et descendre de ce maudit
train pour affronter le soleil.


Elle
ignorait où elle se trouvait et combien de temps il lui faudrait marcher en
plein jour pour rejoindre la ville la plus proche, mais elle s’en fichait. Elle
avait rendez-vous avec son destin et la voix l’avait prévenue : tempus
fugit. Elle avait déjà perdu assez de temps.


« Que
faites-vous ? s’étonna son futur ancien compagnon de voyage lorsqu’elle
rassembla ses maigres affaires.


-         
Je ne peux rester là plus
longtemps, dit-elle en évitant son regard.


-         
Mais où irez-vous ?


-         
Je dois partir, il le faut,
insista-t-elle.


L’homme
jeta un rapide coup d’œil à sa montre et soupira, comme s’il venait de prendre
une décision importante.


-         
Je vous accompagne, déclara-t-il.


-         
Comment ça vous
m’accompagnez ? s’étonna la jeune fille qui s’apprêtait à quitter la cabine.


-         
Nola sera furieuse si j’arrive en
retard, nous devons dîner avec ses parents ce soir. J’appellerai un taxi qui
nous emmènera jusqu’à Zurich.


-         
Je… je ne peux accepter,
protesta-t-elle à contre cœur.


-         
Dites-vous que cela fera un
mariage heureux et que c’est ma façon de vous remercier pour m’avoir laissé
vous ennuyer avec mes histoires.


Automne
hésita encore un instant.


-         
Je ne me suis même pas présenté,
vous voyez, je manque à tous mes devoirs ! renchérit l’homme en riant de
bon cœur. Appelez-moi Georges.


-         
Automne, fit la jeune fille d’une
voix à peine audible.


-         
Eh bien, allons-y Automne !


Georges
se leva à son tour et rassembla valise, journal et manteau, ravi d’échapper à
l’ennui de plusieurs heures d’attente et à une potentielle dispute prénuptiale.
Mais à l’instant où il passa les portes de la cabine, Automne le retint par le
bras.


-         
Il faut que je vous dise, Georges…
souffla-t-elle, les lèvres tremblantes. Je suis comme… allergique au soleil…
vous voyez, je… je ne peux pas m’exposer à sa lumière.


-         
Vous êtes une enfant de la
lune ? s’enquit le quarantenaire, touché par sa confession.


-         
En quelque sorte, oui…


-         
J’ai une cousine qui souffre de
cette maladie, pas facile, hein ? Ne vous en faites pas, dès que nous
aurons regagné la route j’appellerai un taxi, vous n’aurez pas à rester au
soleil bien longtemps.


-         
Merci Georges… »


Georges
le voyageur ennuyeux devint dès lors Georges l’humain merveilleux qui la
mènerait en toute sécurité à Zurich. C’est ainsi qu’une jeune vampire et un
quarantenaire romantique sautèrent d’un train au milieu de nulle part pour s’en
aller à la rencontre de leur destin.


Une
fois hors du train, Automne sentit une soudaine fatigue l’accabler, comme si un
poids immense s’abattait sur ses épaules. Le jour faisait son œuvre malgré
toutes les précautions pour s’en prémunir. Prévenant, et ce malgré le froid
d’un mois de novembre déjà bien entamé, Georges retira sa veste et l’aida à
s’enrouler dedans. 


Soutenue
par son ami d’infortune, le visage couvert jusqu’aux yeux, Automne progressait
à l’aveugle dans ce qui semblait être un champ de labours. La terre, collante,
s’enfonçait profondément sous ses pas et une odeur âcre flottait dans l’air. 


Bientôt,
elle put déceler une autre odeur, plus âcre encore, presque entêtante :
celle du macadam humide d’une route. Une route sur laquelle il avait plu
récemment. Automne sentit une pointe de soulagement l’envahir. Ils se
rapprochaient de la ville et laissaient le beau temps derrière eux. Evoluer
sous un ciel pluvieux serait toujours mieux que rien.


« Ma
cousine avait une tenue spéciale, dans mon souvenir, pour pouvoir sortir le
jour, commença Georges alors qu’ils atteignaient la route.


La
jeune fille hocha brièvement la tête, espérant couper court à la conversation.


-         
Peut-être devriez-vous voir un
médecin avant de reprendre la route, poursuivit l’homme.


-         
Ca va aller… souffla Automne pour
lui prouver que cela n’était pas nécessaire.


-         
Ca peut faire de sacrés dégâts le
soleil, sur les gens comme vous ! renchérit-il, le souffle court d’avoir
traversé un champ entier de labours en la portant presque toute entière.


Pour
sûr que le soleil pouvait faire de sacrés dégâts sur les gens comme elle…


-         
Vous avez mal ? s’inquiéta
l’homme sans cesser de marcher ; ils arrivaient en vue d’un petit village.


-         
Je… je suis juste fatiguée… ne vous
inquiétez pas… murmura-t-elle d’une voix lasse.


-         
Si mes souvenirs sont bons, nous
sommes près de Bâle, à environs une heure et demi de Zurich. Il est temps
d’appeler un taxi.


Georges
aida Automne à s’asseoir sur un banc à l’ombre d’une maison, puis composa le
numéro de la compagnie de taxi.


-         
Ils nous envoient quelqu’un, ça ne
devrait pas être long.


Trop
faible pour répondre, la jeune fille le remercia d’un sourire.


-         
Vous aimeriez peut-être manger
quelque chose ? J’ai aperçu une boulangerie au bout de la rue. 


Elle
secoua la tête. Non, elle n’avait pas envie de manger. Tout du moins, pas ce
type de nourriture hélas. Pourtant, force était de constater qu’il lui fallait
se nourrir. Sa vue demeurait brouillée sous son masque de fortune et la main de
fer dans son ventre prenait un malin plaisir à lui broyer les entrailles.


-         
Finalement, je mangerais bien
quelque chose… dit-elle en se redressant.


-         
Dites-moi ce qui vous ferait
plaisir, nous avons bien quelques minutes avant l’arrivée du taxi, s’enquit
Georges, ravi de la voir reprendre pieds.


-         
C’est un peu… spécial…


-         
Dites-moi, n’ayez pas peur, ma
femme – enfin ma future femme, raffole des beignets de crevette trempés
dans le chocolat.


-         
J’aimerais de la viande… du foie
ou du boudin noir…


-         
Mademoiselle est une
carnivore ! Nous allons nous entendre, ma femme – enfin ma future
femme, n’a jamais réussi à me convertir au végétarisme. Je suis incapable de
résister à un bon steak ! s’enthousiasma l’homme. Ne bougez pas, je vais
vous trouver ça !


-         
Merci… »


Georges
était décidément le plus merveilleux des humains, et il frôla le statut divin
lorsqu’il revint, quelques minutes plus tard, les mains chargées d’un épais
paquet rose.


« Tenez,
il n’y avait plus que du boudin.


-         
C’est parfait, dit-elle en ouvrant
le papier pour découvrir deux beaux segments d’un rouge sombre.


-         
Vous allez… le manger cru, comme
ça ? s’étonna tout de même Georges.


Automne
hocha la tête avant de relever au strict minimum son cache-visage pour mordre à
belles dents dans le boudin.


La
consistance n’avait rien à voir avec celle du sang et avaler de la nourriture
solide lui arracha un gémissement de douleur, mais son esprit commençait déjà à
s’éclaircir et le froid glacial qui s’était emparé de ses extrémités cédait
place à une délicieuse tiédeur.


-         
Eh bien ! Vous aviez faim
finalement ! » s’amusa l’homme alors qu’elle léchait le bout de ses
doigts pour en récupérer la moindre trace de sang.


Elle
s’apprêtait à le remercier à nouveau lorsqu’une voiture tourna à l’angle de la
rue et vint s’arrêter devant eux. Leur carrosse était avancé.


Automne
se ravit de constater que Georges pensait vraiment à tout. Il n’avait pas
manqué de réserver un taxi aux vitres teintées, ce qui lui permit de retirer
cette immonde taie d’oreiller de sur sa tête. A son aise à l’arrière du
véhicule alors que celui-ci fendait le brouillard levant, la jeune fille se
laissa aller à somnoler.


 


Automne, Automne…


Elle ouvrit les yeux et retint un cri. Le corbeau, celui qui avait volé
l’âme de l’inconnue sur le siège de pierre, se tenait devant elle, son bec noir
à quelques centimètres de son visage. Poussée par une force invisible, Automne
plongea son regard dans le sien et retint un second cri. Là, tout au fond de
ses prunelles de sang, irradiaient deux minuscules soleils d’une lumière
éblouissante.

















Chapitre 4 – Sur la route


 


Le
taxi entra dans Zurich aux alentours de seize heures trente. Après quelques
ralentissements en périphérie, le véhicule tourna à l’angle d’un énième square
pour finalement se garer devant un petit pavillon situé en bout de rue. Georges
serait à l’heure pour le dîner, il aurait même le luxe de pouvoir se doucher et
raconter son escapade à sa douce Nola avant l’arrivée de ses futurs
beaux-parents.


« Ce
fut un plaisir de voyager avec vous Automne, prenez-soin de vous, déclara-t-il
en sortant de la voiture.


-         
Merci à vous Georges, vous êtes
quelqu’un de bien. Nola a de la chance de vous avoir.


L’homme
sourit puis referma la portière et remonta l’allée pavée au bout de laquelle sa
vie parfaite et parfaitement normale l’attendait.


-         
Direction ? fit le chauffeur,
tirant la jeune fille de sa contemplation.


-         
L’aéroport, je vous prie. »


C’était
maintenant que tout allait se jouer. Les Angélus étaient susceptibles de
l’attendre à l’aéroport comme à la gare, à Zurich comme à Budapest. Son retard
lui laissait au moins l’avantage de la surprise. Elle se dit alors que les
capuches blanches avaient peut-être posté des sentinelles à chaque point, une
perspective des plus contrariantes. Il était hors de question de les mener au
remède, en tout cas pas avant d’avoir fait la lumière sur leurs intentions et
les conséquences réelles d’une telle révélation.


Lorsque
le taxi arriva en vue de l’aéroport, Automne rassembla ce qu’il lui restait de
concentration et appela son corbeau. L’animal fendit le ciel à l’instant où la
voiture se rangea sur le parking. La jeune fille réclama cinq minutes d’attente
au chauffeur puis fit le vide dans son esprit.


Bientôt,
elle ressentit le souffle du vent sur son visage et ses yeux s’allumèrent. Elle
et le corbeau ne faisaient plus qu’un. Il ne lui restait plus qu’à le guider à
travers l’enceinte de l’aéroport pour s’assurer qu’aucun Angélus ne
l’attendait. Elle remontait le hall d’accueil lorsque la porte du taxi
s’ouvrit, l’arrachant à sa vision.


« William !
lâcha-t-elle, incrédule.


Son
ami porta son index à ses lèvres pour l’inviter à la discrétion.


-         
Suis-moi. »


Georges
avait eu la galanterie de régler la course d’avance, ainsi put-elle s’éclipser
sans tarder.


Will
portait une épaisse combinaison noire, semblable à celles que portent les
espions dans les vieux films. Le visage couvert par la judicieuse association
d’un cache-nez, d’une paire de lunettes de soleil et d’un bonnet, le garçon
était méconnaissable. Automne quant à elle, portait toujours cette odieuse taie
d’oreiller enroulée autour de la tête, le col de son manteau remonté jusqu’au
nez.


« Ils
sont là-bas, près des guichets. Ils savent que tu devais voyager en train
jusqu’à Budapest et que tu auras besoin d’acheter un billet si tu décides de
prendre l’avion pour brouiller les pistes, informa Will en lui faisant signe de
le suivre.


-         
Ils sont plutôt perspicaces… je
n’ai pas de billet… murmura Automne, déconcertée.


Son
ami porta sa main à la poche intérieure de son manteau et en sortit une
pochette.


Ils
échangèrent un regard complice avant de se fondre dans la foule pour se diriger
à pas vifs vers le guichet d’enregistrement. Heureusement pour eux, ils
voyageaient léger.


-         
Tu as réussi, observa la jeune
fille en désignant du regard l’oiseau noir posé dans l’angle nord du
bâtiment. »


Will
sourit d’un air entendu. Oui, il avait réussi à apprivoiser son corbeau, et
c’était grâce à lui qu’il l’avait retrouvée aujourd’hui.


L’attente
avant l’embarquement leur parut interminable. Automne dut user de son pouvoir à
plusieurs reprises pour détourner en permanence l’attention des sentinelles. 


Ils
finirent pourtant par embarquer, laissant derrière eux trois Angélus en proie à
un profond ennui et le souvenir éprouvant du jour. A leur arrivée à Budapest,
la nuit serait tombée, ils retrouvaient leur monde et la règle du jeu
changerait à nouveau.


Automne
ne s’autorisa à respirer vraiment qu’une fois la porte de l’avion fermée et le
rideau du hublot tiré. Elle savoura alors cet air rempli des odeurs alléchantes
des humains au milieu desquelles aucune odeur de putréfaction ne flottait. Ils
étaient les seuls vampires à bord.


Soudain,
la jeune fille lança un regard inquiet à son ami.


« Est-ce
que… ?


-         
J’ai bu à n’en avoir plus soif,
j’ai bien appris, la rassura Will avec une soudaine affection.


-         
Comment as-tu su où me
trouver ? s’enquit-elle.


-         
Les évènements se sont précipités
depuis ton départ. Amira Cortes et ses disciples ont investi le Corbereau. Ils
n’en partiront pas avant de t’avoir retrouvée. Il semblerait que nous ne soyons
pas les seuls à désirer ardemment ce remède.


-         
Qu’en est-il de Luke ?


-         
Luke est arrivé peu après eux, le
pauvre… il s’en voulait terriblement de t’avoir laissée partir seule.


-         
Ce n’est pas sa faute… je ne lui
ai pas laissé le choix… soupira Automne en sentant sa culpabilité refaire la
surface.


-         
Toujours est-il que les Archanges
ont exigé son aide pour te retrouver. Et on peut dire qu’ils savent se faire
entendre… 


-         
C'est-à-dire ?


-         
Eh bien…


Will
esquissa une grimace confuse.


-         
Que lui ont-ils fait ?
s’inquiéta la jeune fille.


-         
Ils ont capturé son corbeau et
l’ont mis en cage. Si Luke faillit à sa mission… souffla le garçon, l’air
désolé.


-         
Ils tueront le corbeau, acheva
Automne.


Son
cœur s’était si douloureusement serré que les larmes lui montèrent aux yeux.


-         
Dès que nous serons en lieu sûr,
je lui enverrai mon corbeau. Ainsi il pourra nous suivre à bonne distance. Il
ne lui arrivera rien, je te le promets… » assura Will, touché par sa
détresse.


La
jeune fille lâcha un profond soupir puis posa sa tête sur son épaule. Ils
somnolèrent ainsi le reste du trajet et s’éveillèrent au moment où l’avion
amorçait sa descente vers la piste.


« Bienvenue
en Hongrie… murmura Will dans un sourire.


-         
Bienvenue en Enfer plutôt…
rétorqua Automne en désignant le bâtiment de l’aéroport devant lequel un
Angélus se tenait, tout de blanc vêtu.


-         
Valeni est à sept bonnes heures de
route d’ici, nous louerons une voiture à la sortie de l’aéroport et nous
quitterons les grands axes dès que possible. Les Angélus ignorent où tu te
rends exactement, nous pouvons encore les distancer.


-         
A condition de sortir d’ici sans
être repérés…


-         
Ils ne s’attendent pas à me
trouver, je vais descendre en même temps que la foule, c’est là qu’ils
chercheront en premier. Toi, tu traverseras la piste et escaladeras le
grillage. Je te retrouve de l’autre côté dans dix minutes.


Automne
hocha la tête, le visage grave sous ses grands yeux clairs.


-         
Bonne chance… souffla-t-elle.


-         
Bonne chance… » répondit Will
en déposant un baiser sur son front.


Lorsque
la porte de l’avion s’ouvrit, la jeune fille sentit une légère pointe
d’adrénaline monter en elle. Encore quelques minutes de patience et elle
s’arracherait à ce piège long de plusieurs milliers de kilomètres.


Will
regagna sans peine l’enceinte de l’aéroport et ce fut seule qu’elle s’élança en
direction du grillage. Elle courut comme si sa vie en dépendait et se jeta de
toutes ses forces sur la barrière qui s’ébranla violemment sous son assaut.
Encore affaiblie de son exposition prolongée au jour, malgré un repas
providentiel, elle dût s’y reprendre à trois fois pour parvenir à passer de
l’autre côté du grillage. Eprouvée par l’effort, les canines sorties, elle
s’appuya contre la barrière pour reprendre son souffle.


Et,
au moment où elle se retourna pour s’assurer qu’aucun Angélus ne fendait la
nuit pour la rattraper, une voiture déboucha de nulle  part, tous feux éteints.


Will
ralentit à peine, l’attrapant au vol, avant de redémarrer en trombes.
L’aventure commençait pour de bon.


« Destination ?
interrogea le garçon après quelques minutes d’un silence soulagé.


-         
Valeni centre, répondit Automne.


Il
régla le GPS intégré puis s’engagea sur la grande route.


-         
Tu sais conduire ?


-         
Non… enfin, je ne sais pas…
admit-elle; à vrai dire, elle ignorait tout de sa vie d’humaine et Mauro ne
jurait que par les taxis.


-         
Alors je vais garder le volant,
plaisanta son ami en riant de bon cœur.


-         
Parle-moi du Corbereau,
demanda-t-elle en calant sa tête contre la vitre.


-         
Tu es partie il y a seulement
quelques jours… s’amusa-t-il.


-         
J’ai parfois l’impression que cela
fait des semaines…. soupira-t-elle.


-         
Eh bien, hormis notre arrivage de
chaperons blancs en mal de soleil, rien n’a changé. L’état de Mauro est stable,
Mina veille bien sur lui, elle ne le quitte que pour se nourrir et demander des
nouvelles de Luke et toi. Le conseil ne s’est pas réuni depuis ton départ, je
crois que chacun tente tant bien que mal de redéfinir ses priorités au milieu
du chaos ambiant.


-         
Et Sam ?


-         
Sam va bien, il a pris ses aises
au manoir, il mange pour quatre et prend bien soin des chevaux. Abanera se
porte à merveille.


Un
sourire délicat illumina le visage de la jeune fille à l’évocation de la
jument.


-         
Et toi, comment vas-tu… ?
reprit-elle.


-         
Pas si mal, répondit Will dont les
mains s’étaient crispées sur le volant.


-         
Le passé te revient ?


-         
Les cauchemars ont pris le dessus.
Ce ne sont que des souvenirs altérés, des images déchirées.


-         
Est-ce que tu l’as revue… en
rêve ? interrogea Automne avec curiosité.


Son
ami piqua du nez.


-         
Non, lâcha-t-il d’un ton un peu
abrupt.


-         
Désolée Will, je manque
cruellement de tact ces derniers temps… s’excusa-t-elle.


-         
C’est juste que…. j’aimerais
tellement la revoir, ne serait-ce qu’un instant. Effleurer un seul instant
cette vie dont je ne conserve aujourd’hui que des bribes.


-         
L’insaisissable bonheur, conclut
Automne, mélancolique à son tour.


-         
Et toi, avec Luke… ?
s’informa Will d’un ton qui se voulait détaché.


-         
Oh… fit la jeune fille en piquant
du nez à son tour.


-         
Oh ?


-         
Oui, juste Oh. Je crois que
ça résume assez bien la situation, plaisanta la jeune fille.


-         
Haut les cœurs princesse
Salina ! » fit son ami en enclenchant le bouton du poste radio.


Un
joyeux air de musique country envahit l’habitacle, leur rappelant que c’était
vers leur avenir qu’ils faisaient route et que le meilleur était peut-être
devant.


Lorsque
la voiture passa la frontière roumaine, Automne s’était endormie, une pierre de
lune dans chaque main. Elle ne s’éveilla qu’aux abords de Valeni, où le signal
radio se brouilla et les enceintes se mirent à crachoter.


« Bien
dormi ? la taquina Will.


-         
Où sommes-nous ? s’inquiéta
la jeune fille en se redressant sur son siège.


-         
A environs trente kilomètres de
Valeni. Nous y serons avant l’aube.


Rassurée,
elle reposa son front contre la vitre et régla péniblement la radio sur  une
chaîne d’information locale.


-         
Quel est le programme une fois
arrivés ?


-         
Nous séjournerons quelques jours
chez les Baltius, ils possèdent un château à l’est de Valeni. Tant que Mauro
est en vie, ils nous feront bon accueil, expliqua Automne.


-         
Natasha risque de ne pas apprécier
ma présence…


-         
Je n’ai pas annoncé notre arrivée,
avoua-t-elle.


-         
Automne…


-         
Je ne pouvais prendre le risque de
révéler notre destination finale.


-         
Et s’ils refusent de nous
accueillir ? Pire, s’ils nous dénoncent ?


-         
Ils ne le feront pas. De toute
façon nous n’avons pas le choix, le jour va se lever et nous devons
manger. »


Un
silence pesant retomba sur la voiture.


A
mesure qu’ils se rapprochaient de leur destination, l’inquiétude d’Automne
enflait. Ils s’apprêtaient à se jeter droit dans la gueule du loup en espérant
que celui-ci les recracherait gentiment pour les laisser continuer leur chemin.


Et
quel loup... !


Si
Mauro Salina nourrissait un goût prononcé pour une certaine démesure, Venceslas
Baltius frôlait la mégalomanie. Les deux amis s’étaient imaginé un lugubre
manoir perdu dans les Carpates, mais il n’en était rien. Le château des Baltius
s’érigeait, immense, au sommet d’une imposante colline, dos de dragon hérissé
dans la nuit. A mesure que la voiture se rapprochait, remontant une
interminable route en lacets, un curieux paysage se dessinait au pied du
château.


« Est-ce
que c’est ce que je crois ? souffla Automne en ouvrant de grands yeux.


Will
hocha la tête.


-         
Ce pauvre Baltius est encore plus
fou que je ne le pensais… » renchérit-il.


Tout
autour du château, s’étendant jusqu’à mi-pente du coteau, se dressaient les
haies asymétriques d’un vaste labyrinthe végétal par lequel il allait de toute
évidence leur falloir passer. Fantaisie ou paranoïa, Automne ne se prononça
qu’une fois la voiture garée à l’entrée du domaine.


« Paranoïa… »
lâcha-t-elle en laissant son regard escalader les immenses grilles de fer noir
qui scellaient l’entrée du labyrinthe.


En-dessous
de l’imposante serrure dont la clé devait peser au bas mot un demi-kilo,
Baltius avait fait installer un dispositif de sécurité étonnamment moderne pour
un aussi vieux vampire.


La
jeune fille pressa le bouton de l’interphone et attendit, échangeant un regard
dubitatif avec son ami. Quelques secondes s’écoulèrent puis une voix s’exprima
en roumain.


« Automne
Salina, pour Natasha Baltius, » annonça Automne sans certitude.


Près
de dix minutes s’écoulèrent, puis un tintement métallique retentit et les
grilles s’ouvrirent.


« Tu
crois que c’est un vrai labyrinthe ? s’inquiéta la jeune fille.


-         
On dirait bien… répondit Will,
aussi déconcerté qu’elle.


-         
Je te préviens, je n’ai jamais été
très douée pour les casse-têtes.


-         
Ca tombe bien, moi non
plus. »


Ils
s’esclaffèrent tout en pénétrant dans les entrailles végétales du domaine
Baltius.


Les
haies, immenses, empêchaient toute possibilité de se repérer dans l’espace.
Aussi, après plusieurs minutes de déambulation hasardeuse dans un froid
cinglant, Will décida de transgresser les règles du jeu en faisant appel à son
corbeau. Mais même en se servant de la vision aérienne de celui-ci, le labyrinthe
s’avérait infiniment complexe, et pour un chemin emprunté, trois nouveaux
s’ouvraient à chaque fois sans jamais les mener à une quelconque allée
centrale. Automne imaginait sans peine le triste sort réservé aux visiteurs qui
auraient le malheur de se perdre.


« Ce
type est un psychopathe… souffla-t-elle, gagnée par l’énervement.


-         
Là… ! » fit Will en
désignant le bout du chemin parsemé de cailloux blancs.


Les
deux amis s’élancèrent d’un même élan et débouchèrent enfin sur ce qui semblait
être une terrasse.


Ils
levèrent les yeux au même instant et se trouvèrent face à l’immense château
dont les fenêtres laissaient filtrer de faibles lueurs orangées. Les Baltius
étaient encore éveillés, sans doute occupés à vider quelques poches de sang
sinon pire.


Automne
inspira profondément puis frappa à la lourde porte en bois.


Quelques
instants plus tard, des bruits de pas résonnèrent dans un hypothétique couloir
et la porte s’ouvrit sur le visage radieux de Natasha. A en juger par ses yeux
d’un rouge profond, elle devait être ivre de sang.


« Automne !
William ! Quelle surprise ! s’exclama la jeune vampiresse en les
enlaçant tour à tour.


-         
Bonne nuit Natasha, je suis
désolée de débarquer ainsi mais… nous avions besoin de nous restaurer, expliqua
Automne.


-         
Allons, entrez, entrez ! Vous
me raconterez tout autour d’un petit encas. »


La
demeure Baltius était aussi grandiose de l’intérieur que de l’extérieur. Sur
les murs tapissés de rouge, s’alignaient les portraits des membres de la
famille Baltius et de leurs plus proches parents. Entre chaque cadre doré à la
feuille d’or, saillaient d’imposants chandeliers dont les bougies à peine
entamées laissaient supposer un employé assigné à cette seule tâche. A la fois
amusée et déroutée, Automne se laissa entrainer dans une vaste pièce au sol
carrelé d’une fascinante mosaïque rouge et noire. A bien y regarder, les motifs
représentaient un vol de corbeaux au centre d’une rosace aux effets
hypnotiques.


« Automne,
Will, je vous présente Stephen et Zora, des amis de longue date, annonça Natasha
en désignant deux vampires étendus sur une méridienne.


Automne
s’avança pour les saluer avant de retenir un cri. Ceux-là étaient en réalité en
train de se livrer festin sur les restes d’une jeune femme.


-         
Nous ne mangeons que du cru ici,
déclara Natasha dans un sourire acéré.


Au
même instant, Venceslas Baltius apparut dans l’encadrement de la porte.


-         
Bienvenue en Roumanie. »
















Chapitre 5 – Œil pour œil


 


Prima luce…


Automne s’éveilla dans l’haleine froide de la nuit.
Une nuit dans le jardin des roses. Les aiguilles de l’énorme horloge
poursuivaient leur course folle mais quelque chose avait changé.


Peut-être était-ce les rosiers recouverts d’un millier
de fleurs ? Ou bien ce bruit, aussi léger qu’un râle, qui troublait le
silence du jardin ? La jeune fille se redressa et tendit l’oreille.


Quelque chose respirait.


« Qui est là ? » interrogea Automne,
avec pour seule réponse l’écho glacial de la nuit.


Pourtant, quelque chose respirait bien, là, tapi dans
l’ombre… tout près d’elle.


N’y tenant plus, elle s’enfonça dans les profondeurs
du jardin.


Les ronces s’enroulaient à ses chevilles, lacérant sa
peau nue, anesthésiée par le froid. Sur le sol, entre deux sarments,
apparaissaient parfois quelques pièces d’or, sans doute abandonnées à la faveur
de quelque fortune par les précédents visiteurs. Automne se baissa pour en
ramasser une, puis une autre, et encore une autre. Toutes les pièces étaient
estampillées du même symbole : un soleil portant une rose en son centre.
La jeune fille hésita à en conserver une, mais elle n’avait pas de poche, et
quelque chose lui disait que ces pièces étaient là pour une bonne raison, même
si celle-ci lui échappait encore. Elle reposa donc les pièces sur le sol et
poursuivit son exploration, les oreilles à l’affût.


Bientôt, les râles de la créature se firent plus
distincts, plus profonds aussi. A mesure qu’elle se rapprochait, Automne
sentait l’appréhension monter en elle. Quelle que soit cette chose, elle devait
être énorme pour respirer aussi fort.


Et elle l’était.


Là, derrière l’horloge, se tenait une silhouette aussi haute qu’elle,
masse sombre enflant au rythme d’une respiration de plus en plus rauque et
saccadée. Dans la pénombre, la jeune fille devina ce qui semblait être un
pelage… ou plus exactement, un plumage. Il s’agissait d’un oiseau. Un
monstrueux oiseau noir dont les paupières à demi-closes laissaient échapper une
curieuse lueur jaune. Une lueur semblable à celle de l’aube. Automne devina un
bec sous les deux fentes de lumière, un bec noir et solide au bout tâché de ce
qui semblait être du sang.


Soudain, la créature se redressa et laissa échapper un cri lugubre.
Puis, ses ailes s’écartèrent et ses paupières s’ouvrirent.


Lorsque son regard croisa enfin celui de l’oiseau, la jeune fille
comprit.


Il s’agissait du corbeau, du même corbeau qui se tenait aux côtés de la
femme sur le siège de pierre. Celui dont les yeux brillaient comme deux
soleils. Et c’était le sang de l’inconnue qu’il portait sur le bec. Sans doute
les restes de la blessure qui l’avait réduite en cendres.


A la seule pensée de finir comme elle, Automne voulut détourner le
regard. Mais quelque chose l’en empêchait. Il fallait qu’elle regarde, qu’elle
le regarde en face.


Lorsqu’elle se décida enfin à affronter son regard, l’oiseau s’éleva
légèrement dans les airs, flottant à quelques mètres du sol. Le souffle de ses
ailes balaya le visage d’Automne qui contemplait la scène, fascinée.


L’animal poussa un ultime cri et des rayons de lumière jaillirent de
son bec et de ses orbites. Son corps tout entier se scinda, ses plumes se
détachèrent et voletèrent dans les airs avant de retomber au sol, alors qu’une
éblouissante sphère de lumière s’arrachait à sa dépouille.


Eblouie, Automne avait mis les mains devant ses yeux et peinait à
percevoir quoique ce soit au milieu de cette soudaine clarté.


Prima luce… murmura soudain une voix familière, celle qui l’avait mise
en garde à sa dernière visite au jardin des roses.


Puis la lumière s’affaiblit et la jeune fille put enfin distinguer
quelque chose.


Là, recroquevillée sur le tas de plumes du corbeau, se tenait la
silhouette chétive d’une femme.


« Qui êtes-vous ? » interrogea Automne.


La femme redressa la tête. Elle était d’une éblouissante beauté. Ses
yeux, immenses, avalaient son visage sous les eaux d’un bleu aussi pur que le
ciel, tandis que sa chevelure, d’un blond sélénien, retombait en cascade sur
ses épaules claires.


« Prima luce », déclara-t-elle avant de se relever et de se
tourner vers le ciel.


Dos à Automne, elle écarta les bras et ouvrit ses mains avant de
murmurer d’une voix à peine audible.


Quelques instants plus tard, un cri de corbeau déchira le silence
mystique du jardin et un oiseau vint se poser sur son épaule.


« Attendez ! » s’écria Automne en osant un pas.


Mais la silhouette disparaissait déjà dans les ténèbres profondes de la
nuit.


 


***


 


            « Ma
chère Tasha… susurra Venceslas en poussant la porte de la chambre de sa fille,
laquelle achevait de se démaquiller au chevet d’une antique coiffeuse en bois.


-         
Père… marmonna Natasha, le regard
fixé sur le miroir.


-         
Tu imagines ma surprise en
découvrant que tu avais invité cette bâtarde de Salina sans m’en souffler
mot ? reprit le comte d’une voix traînante.


-         
Je ne l’ai pas invitée, répondit
la jeune vampiresse en détachant son chignon.


-         
Ah… ?


-         
J’ai séjourné chez eux, il est
normal qu’ils séjournent à leur tour chez nous. 


-         
Normal… normal…


-         
Ils s’en iront bientôt, coupa
Natasha, agacée.


-         
Tu leur feras savoir qu’ils
peuvent rester aussi longtemps qu’il leur plaira, annonça Venceslas à la
surprise de sa fille.


Celle-ci
se raidit sur son siège, les mâchoires serrées. Elle attendait la suite, son
père avait forcément une idée derrière la tête.


-         
Nous savons tous les deux pourquoi
elle est ici, reprit effectivement le comte après un bref instant de réflexion.


-         
Dites-le moi ?


-         
Le remède, ma chère enfant…
maintenant que la tête de Mauro est tombée, notre petite bâtarde cherche le
remède.


-         
Chacun occupe son temps comme il
peut, fit Natasha en haussant les épaules.


-         
Sauf que cette occupation-la n’est
pas du goût de tous… si la rumeur que nous accueillons des traîtres se répand…


-         
De toute façon, si Automne trouve
le remède, c’est six pieds sous terre qu’elle nous renverra tous. Ne vous
inquiétez donc pas pour votre réputation, vous ne l’emporterez pas dans la
tombe.


Le
visage du comte s’assombrit. Il n’avait guère le sens de l’humour.


-         
Il faut que tu la suives,
annonça-t-il d’un ton tranchant, abandonnant soudain son masque.


-         
Et ? Que j’arrange tes
affaires ? s’amusa Natasha, la moue dédaigneuse.


-         
Le remède existe… avoua Venceslas.


-         
Je sais.


-         
Tu sais… ?


-         
D’abord Mauro brûle ce pauvre fou
au soleil, pas si fou d’ailleurs le type… ensuite Mauro tombe dans le coma, les
capuches blanches rappliquent et tous les regards se portent vers Automne. Y
compris le vôtre. Pourquoi diable mon cher père s’intéresserait-il à la bâtarde
Salina maintenant que ceux-là ne sont plus d’aucune menace ?


-         
Il faut absolument que nous
trouvions le remède avant les autres, insista le comte, comme s’il se parlait à
lui-même.


Natasha
laissa échapper un petit rire satisfait. Le visage blême, les pupilles
dilatées, Venceslas s’approcha d’elle et la saisit brutalement par la gorge. Il
la souleva alors de sa chaise et la plaqua contre le mur de sa chambre.


-         
Laisse-moi te rafraîchir les idées
ma petite chérie… commença-t-il, un ignoble rictus aux lèvres. Il y a sous ce
toit un petit oiseau malade qu’il ne tient qu’à moi de maintenir en vie. Je
n’ai pas pour habitude d’entretenir les restes des autres, et laisse-moi te
dire à quel point il me plairait de mordre dans sa gorge et d’en savourer
chaque goutte de sang jusqu’à la dernière…


Une
larme roula sur la joue de Natasha, au bord de l’asphyxie.


-         
Je savais que nous allions nous
entendre, se félicita Venceslas en la libérant.


La
jeune vampiresse retomba lourdement au sol.


-         
Est-ce que ça le sauvera… ?
souffla-t-elle, suffoquée.


-         
Il n’y a qu’un moyen de le savoir.
Suis Automne et fais ce qui s’imposera au moment venu, répondit le comte,
implacable.


-         
Elle n’abandonnera jamais le
remède…


-         
Alors tu le lui prendras de force.


-         
Même si…


-         
Même si tu dois la tuer pour cela,
confirma Venceslas.


Natasha
leva vers son géniteur un regard empli de haine et de dégoût.


-         
Repose-toi bien, chérie. »


 


***


 


            Réveillée
au crépuscule, Automne s’arracha sans tarder aux draps soyeux de son lit pour
aller s’inspecter devant le miroir. La marque au-dessus de son cœur continuait
de s’étendre lentement, comme les ramifications de quelque plante vénéneuse se
nourrissant de sa peau. La jeune fille détourna son regard et se hâta de
s’habiller, faisant disparaître l’immonde tâche sous un corsage de soie
blanche. Le soleil n’était pas encore couché à l’extérieur, mais elle avait à
faire. A commencer par trouver la bibliothèque du château pour dénicher un
fichu dictionnaire de latin.


Elle
ouvrit discrètement la porte de la chambre et s’assura que le couloir était
désert avant de sortir. Elle n’avait aucune envie de révéler le contenu de ses
visions à qui que ce soit. Il ne s’agissait pas là de rêves ordinaires. Non, il
s’agissait des fragments d’un sombre puzzle dont elle commençait seulement à
entrevoir les contours.


Si
la Malverde et le Corbereau étaient tous deux des manoirs de belle taille, le
château des Baltius avait de quoi les réduire au rang de simple maison de
campagne. La demeure s’organisait en un véritable dédale d’escaliers et de
couloirs, successions de portes, d’alcôves et de miroirs, comme pour mieux
égarer le visiteur imprudent qui aurait l’audace de s’aventurer seul entre ses
murs. 


Pour
ainsi dire complètement perdue quelque part entre le troisième et le quatrième
étage du château, Automne retint soudain son souffle. Quelqu’un parlait. Après
un instant d’hésitation, elle céda à la curiosité et remonta prudemment le
couloir sombre qui se déroulait devant elle.


Au
milieu des portes closes, une seule laissait filtrer un mince filet de lumière
sur le tapis sombre du couloir. La jeune fille avança à pas de velours et
s’adossa au mur. Parfaitement calée, elle tendit l’oreille.


« …
t’oublie pas… jamais… tu m’entends ? murmurait une voix féminine.


Quelques
sanglots étouffés s’échappèrent de la chambre puis la voix reprit.


-         
Tu me manques tant… si tu savais…


Automne
leva un sourcil. Il s’agissait de Natasha. Mais à qui donc pouvait-elle bien
parler ?


-         
Je suis tellement désolée… !


La
voix de la vampiresse s’étrangla et les sanglots reprirent.


-         
Je ne t’abandonnerai pas, je te le
promets… je ferai ce qu’il faudra… absolument tout ce qu’il
faudra… »


Puis
un grincement de chaise retentit et la poignée de la porte tourna.


Automne
se plaqua contre la tapisserie, retenant son souffle.


Par
chance, trop émue pour distinguer une quelconque odeur inconnue, Natasha
s’éloigna vers les escaliers sans se retourner.


Automne
attendit quelques instants, immobile dans la pénombre du couloir, avant de
céder une nouvelle fois à la curiosité. Il fallait qu’elle sache à qui Natasha
parlait ainsi. Après un dernier regard en direction des escaliers, elle tourna
délicatement la poignée de la chambre et poussa tout doucement la porte. Elle
se glissa discrètement dans la pièce et referma derrière elle.


Là,
au centre d’une vaste pièce éclairée à la lueur d’innombrables bougies
blanches, sur un imposant lit en bois, était étendu le corps d’un jeune homme.


Automne
s’approcha et sourit. Il respirait. Et à sa grande surprise, il n’était non pas
vampire mais humain. Un humain sous le toit des Baltius, voilà de quoi attiser
un peu plus encore la curiosité de la jeune fille. 


Elle
s’attarda longuement sur son visage. Sous les traits angéliques de celui-ci,
elle comprit qu’il n’était pas endormi mais souffrait du même mal que Mauro. Le
coma l’avait pris lui aussi. Et à en juger par les deux trous rouges en-dessous
de son oreille gauche, il n’était guère difficile de deviner comment.


Natasha
aussi avait rencontré l’amour, et de toute évidence, elle avait tenu à
l’emporter dans l’éternité. En vain. La transformation avait échouée, laissant
le pauvre garçon entre la vie et la mort.


L’espace
d’un instant, Automne se surprit à douter de Natasha. Etait-ce pour lui qu’elle
l’avait soutenue dans sa quête de la rose ? Son aide était-elle aussi
gratuite qu’elle le pensait ?


La
jeune fille secoua la tête. Qui pouvait être aussi tordu pour dissimuler ses
intentions avec autant d’acharnement ?


A
cette pensée, elle esquissa un sourire amer. Un Baltius… il n’y avait qu’un
Baltius pour s’adonner à ce genre de machination. L’esprit embrouillé, elle
jeta un dernier regard à l’inconnu sur le lit et quitta la pièce pour se
remettre à la recherche de la bibliothèque.


Elle
trouva celle-ci tout au sommet du château. Les rayonnages s’étendaient sur
plusieurs centaines de mètres carrés et plusieurs dizaines de mètres de
hauteur. De confortables fauteuils en velours étaient disposés au bout de
chaque allée, éclairés à la lumière orangée d’antiques appliques murales
vissées dans la pierre.


Automne
arpenta les rayons à la recherche du dictionnaire latin, s’attardant au passage
sur certains titres. La bibliothèque des Baltius était composée d’ouvrages en
français, anglais, latin, grec et roumain. Toutes les langues se mêlaient les
unes aux autres, alternant grands classiques de la littérature et livres
occultes rédigés à la main. La jeune fille nota que Venceslas Baltius
s’intéressait lui aussi aux origines du vampirisme, et plus particulièrement
aux légendes transylvaniennes. Elle feuilleta rapidement quelques ouvrages et
se promit de revenir plus tard.


Le
dictionnaire latin en main, elle alla s’asseoir dans l’un des gros fauteuils en
velours et remonta les pages jusqu’à prima et luce. Prima luce…
la première lumière, la première lueur. L’aube.


Automne
soupira. Trois symboles cohabitaient à présent à part égale dans le
puzzle : la rose, le corbeau et la lumière. La jeune fille porta
machinalement la main à son pendentif en argent et embrassa celui-ci de ses
lèvres blanches. Elle avait faim.


Mais
alors qu’elle redescendait les innombrables marches qui la séparaient du
rez-de-chaussée et donc des cuisines, elle se rappela les paroles de
Natasha : « nous ne mangeons que du cru ici. »


Espérant
tout de même trouver un peu de sang de gibier ou quelque carcasse au
réfrigérateur, elle poussa les portes des cuisines et fouilla, en vain. Les
réfrigérateurs étaient vides. Les Baltius n’avaient pas exagéré, ils ne
consommaient de toute évidence que du sang frais… très frais. Automne ne put
s’empêcher d’imaginer quelque prison sordide cachée quelque part sous les
fondations du château, où s’entasseraient de pauvres malheureux en attendant le
prochain petit creux du maître des lieux.


Luttant
pour chasser ces pensées de son esprit, elle renonça à son repas et remonta
dans sa chambre la faim au ventre. Elle attendrait la nuit pour sortir chasser.
Elle trouverait bien quelque rongeur imprudent dans le labyrinthe.


Elle
en était à repenser à son rêve quand elle s’arrêta brusquement à quelques pas
de sa chambre. La porte de celle-ci était entrouverte et, à en juger par
l’odeur, celui qui était entré se trouvait toujours à l’intérieur.


« Will ?
appela Automne en poussant prudemment la porte.


-         
Oh, Automne… ! bafouilla
Natasha, prise les mains dans le sac.


-         
Que fais-tu… ? interrogea la
jeune fille tout en sachant très bien la réponse : elle fouillait dans ses
affaires.


-         
Je… je cherchais quelque chose… se
confondit platement la vampiresse en se relevant.


-         
Je voyage léger comme tu peux le
voir, rétorqua froidement Automne.


-         
Ecoute, je ne vais pas y aller par
quatre chemins. Nous savons toutes les deux pourquoi tu es ici.


La
jeune fille conserva le silence, attendant la suite.


-         
J’aimerais t’aider, poursuivit
Natasha, dont le regard humide trahissait un profond désespoir.


-         
M’aider à quoi au juste ?


-         
A trouver le remède bien sûr…


Automne
soupira avant de s’asseoir sur le rebord du lit.


-         
Ce n’est pas aussi simple…
commença-t-elle, embarrassée.


Elle
comprenait parfaitement la raison qui poussait Natasha à vouloir prendre part à
sa quête, mais elle était trop près du but pour se permettre de prendre le
risque d’une trahison.


-         
Je n’ai que peu d’éléments pour
l’instant… dit-elle en espérant décourager son amie. Cette rose, ce remède… on
ne peut être certain qu’il existe réellement. Aucun texte n’en atteste
formellement et…


-         
Je t’en prie, Automne !
s’emporta soudain Natasha en levant les yeux au ciel. Qui crois-tu duper
ainsi ? Je sais que le remède existe et je sais que tu le sais. Nous
savons aussi que la quête sera longue et difficile… parfois même dangereuse…


-         
Je n’ai pas le choix, c’est
ça ? coupa Automne, résignée ; elle commençait à avoir l’habitude de
se plier au bon vouloir des grands noms de la Nuit.


-         
J’ai bien peur que non, confirma
Natasha en secouant la tête, à la fois désolée et résolue.


La
tentation était grande de l’envoyer valser, mais la jeune fille n’en fit rien.
Elle savait à quel point les apparences comptaient dans ce monde-là, et
maintenant que Mauro avait chuté, la diplomatie était sa seule arme pour s’en
sortir.


-         
Comment s’appelle-t-il ?
interrogea-t-elle finalement.


-         
Qui donc ? s’étonna la jeune
Baltius.


-         
Celui pour qui tu fais tout ça.


Natasha
baissa les yeux, les joues roses.


-         
Dragan…


-         
Et… depuis combien de temps Dragan
est-il dans le coma ?


-         
Près d’un siècle maintenant…


Automne
conserva le silence. Les vampires semblaient maudits jusque dans leurs amours.
Dans le cas de Natasha, il s’agissait bel et bien d’une tentative de bonheur
mort-né.


-         
Nous trouverons le remède… je te
le promets. »


 
















Chapitre 6 – Sang pour sang


 


Le désespoir de Natasha
s’envola au profit d’un prodigieux enthousiasme. Un enthousiasme communicatif,
et peut-être même un peu trop.


Automne
rentrait d’une maigre chasse dans le labyrinthe qui avait à peine suffi à redonner
un rien de tiédeur à ses joues, quand Natasha la héla en sautillant
frénétiquement au bout du vaste hall d’entrée. La jeune fille la rejoignit et
trouva William, Stephen et Zora assis sur l’un des canapés du salon, une pile
de bagages à leurs pieds.


« Qu’est-ce
que cela signifie ? s’enquit Automne en lançant un regard méfiant à
Stephen qui la dévisageait de ses pupilles rouges.


-         
Je leur ai proposé de nous
accompagner, s’enthousiasma Natasha.


-         
Ce n’est pas un voyage pour
vampires en mal d’aventure… souffla la jeune fille à l’oreille de son amie.


-         
Oh s’il te plait Automne ! Il
n’y a pas de mal à s’amuser un peu, et puis Zora est une redoutable chasseuse,
son aide pourrait nous être précieuse. Tu n’ignores pas que ta quête n’est pas
du goût de tout le monde ?


Automne
laissa échapper un soupir résigné.


-         
Je savais que tu
accepterais ! » s’exclama Natasha en lui flanquant une bise sur la
joue.


La
soirée commença par un petit déjeuner tiré à quatre épingles à la table de la
famille Baltius, réunie au grand complet. Au bout de la table, Venceslas vidait
coupe de sang sur coupe de sang, alors que son épouse, Anya, n’avait d’yeux que
pour la vorace petite Lili. Irvin, l’aîné des enfants Baltius, engloutit
goulument trois énormes bols d’A+ avant de se lever de table et d’invoquer une
soudaine fatigue. Il disparut sous le regard noir de son père. Anya avait posé
une main sur le bras de son mari, l’invitant à conserver son calme. Les
jumeaux, Dimitri et Alexi, avaient terminé eux aussi et se léchaient
frénétiquement les lèvres pour en retirer les dernières traces de sang.


De
l’autre côté de la table, Natasha, Stephen et Zora échangeaient des regards
complices, s’esclaffant parfois en silence. Will et Automne, quant à eux,
n’avaient pas encore daigné se servir en sang.


« Ce
que vous pouvez être fleur bleue, vous les Parisiens, se moqua Natasha en
versant un peu de O- dans le bol de Will.


Le
jeune homme lança un regard interrogateur à Automne, assise à ses côtés.
Devait-il accepter… ?


-         
Bois, tu as besoin de reprendre
des forces, consentit cette dernière d’un ton froid.


Elle
savait très bien ce que Natasha tentait de faire. Elle voulait voler à Will ce
qui lui restait d’innocence pour rendre sa propre cruauté moins monstrueuse.


Après
un dernier instant d’hésitation, le garçon porta le bol à ses lèvres et but.
Ses yeux s’allumèrent aussitôt et un long frisson de plaisir lui parcourut le
dos. Il n’avait jamais rien goûté d’aussi… puissant.


-         
Je savais que tu aimerais ça,
s’amusa Natasha dans un sourire satisfait.


-         
C’est… surprenant, admit Will,
décontenancé.


-         
Il ne manque plus que toi Automne.


-         
Je ne bois que du sang animal,
campa la jeune fille.


-         
Tu as tort de te priver, du sang
fraîchement tiré, il n’y a rien de tel pour se sentir en forme.


-         
Merci, mais… non merci.


-         
Hm… je crois que j’ai ce qu’il te
faut ! lança Natasha avant de se lever et de disparaître dans le couloir
sous les regards surpris – et réprobateurs – du reste de la tablée.


La
jeune vampiresse revint quelques instants plus tard, les yeux pétillants. Elle
tenait quelque chose dans ses mains. Quelque chose qu’elle lâcha dans le bol
d’Automne, provoquant la soudaine hilarité des autres.


-         
Que du cru, tu te souviens ?


Automne
hocha la tête, la mine sombre.


-         
J’ai prié père et mère de ne pas
te mettre de chair humaine frémissante sous le nez pour le petit-déjeuner, mais
la politesse se partage. Tu te dois d’honorer les principes de la maison.


La
jeune fille contempla douloureusement la minuscule souris tapie au fond de son
bol.


-         
Croque ! lança soudain
Stephen.


-         
Croque croque ! reprirent en
chœur Natasha et Zora, bientôt imitées par les autres.


Automne
ferma les yeux pour mieux faire le vide puis saisit le petit rongeur, lequel
poussa un couinement aigu lorsque ses canines s’enfoncèrent dans sa chair.
Malgré la fatigue et la faim, le sang lui parut infect et provoqua chez elle
une soudaine nausée. Pourtant, ce n’était pas le moment de flancher. Elle
devait ravaler son dégoût et relever la tête, comme Mauro le lui avait appris,
comme se le devait une Salina. Inspirant profondément, elle peignit un
morne sourire sur ses lèvres et balaya la table d’un regard de défi.


La
soirée se poursuivit par un mini bal improvisé dans le vaste salon du château.


Valsant
aux bras de Will, Automne observait d’un œil aiguisé les deux amis de Natasha.
Ceux-là ne lui inspiraient aucune confiance. Outre leur goût prononcé pour le
sang humain tiré à la source, ils semblaient animés d’une étonnante volonté.
Mais une volonté de quoi ? Automne n’aurait su le dire. S’ils avaient été
humains, elle aurait répondu sans hésiter la volonté de vivre, mais ils étaient
morts depuis trop longtemps maintenant. De cette volonté de vivre, ils
semblaient n’avoir conservé qu’une curieuse envie de dévorer l’éternité,
asservis aux petits plaisirs de la nuit, aux aventures sans lendemain et aux
expériences en tout genre. Tout était bon, pourvu qu’ils se sentent vivants. Et
pour l’heure, leur dernière excentricité consistait à tournoyer main dans la
main jusqu’à ce que leurs jambes ne les portent plus. Les joues rouges, ils
n’étaient peut-être pas si loin de l’humanité à cet instant. Mais lorsqu’ils
s’interrompirent pour se laisser retomber sur le canapé, dans les bras l’un de
l’autre, Automne sentit son malaise revenir. Malgré l’épaisse chevelure blonde
de Zora, ses yeux sertis d’un vert électrique et la tignasse rousse coiffée en
brosse de Stephen, le couple avait triste mine. Des cernes noirs soulignaient
leurs regards encore marqués par le sang et leurs lèvres tirant sur le violet
les rappelaient à leur petite mort.


En
proie à une soudaine angoisse, Automne s’écarta de Will pour contempler un
visage familier, un visage qui ne portait pas encore les traces de la mort.


« Tu
es beau, » dit-elle en le dévisageant intensément.


Son
ami lui sourit et l’attira contre lui. Ils étaient désormais seuls dans la
gueule du loup.


Alors
que Natasha, infatigable, s’adonnait à quelques figures lascives sur la piste
de danse improvisée du salon, Automne se retira discrètement. Elle avait besoin
de se retrouver seule.


La
jeune fille s’enferma dans sa chambre et alla se rincer la bouche pour chasser
le goût tenace du sang. Le front légèrement en sueur, elle s’étendit ensuite
sur son lit et ferma les yeux. 


« Un
signe… juste un signe… » soupira-t-elle avant de sombrer dans un sommeil
agité.


Mais
aucune vision n’émergea de ses habituels cauchemars, et ce fut plus lasse
encore qu’elle s’éveilla, une heure plus tard. La nuit s’annonçait longue.


Eprouvant
un impérieux besoin de se soustraire aux murs oppressants du château, elle
ouvrit la fenêtre et se pencha au balcon pour jauger la hauteur qui la séparait
du parc. A première vue, un saut de trois ou quatre mètres s’imposait,
peut-être cinq étant donné la pente à la réception. N’y tenant plus, Automne
sauta et atterrit en souplesse sur ses pieds. Il ne lui restait plus qu’à
s’arracher aux bras tentaculaires du labyrinthe et elle serait libre.


Peu
désireuse de révéler la singularité de son corbeau, elle renonça aux bonnes
manières et enfreignit les règles en coupant à travers les haies. Ses mains
s’écorchèrent sur les entrelacs épais du buis et les craquements du bois mirent
dangereusement en péril sa discrétion, mais elle fut dehors en moins de dix
minutes, et bientôt, le château ne fut plus qu’une écrasante masse noire dans
le ciel. 


Si
sa mémoire était bonne, Valeni ne se trouvait qu’à quelques kilomètres plus à
l’ouest, il lui suffisait de suivre la route sinueuse jusqu’au bout et de
reprendre la route principale au prochain embranchement. Grisée par la
fraîcheur de la nuit et le vent de liberté qui soufflait sur la campagne
endormie, elle se mit à courir. Vers quoi exactement ? Elle l’ignorait.


Elle
espérait encore un signe du destin quand le panneau de Valeni apparût au bout
de la route, et à sa droite, un vaste mur au-dessus duquel se détachaient d’innombrables
pointes. Le cimetière. C’était ici que Vladislas Gregoriu avait vécu, plusieurs
siècles plus tôt. Aussi le cimetière lui sembla être un bon point de départ
pour ses recherches.


Fermé
à cette heure de la nuit, la jeune fille dût sauter par-dessus le mur de pierre
pour s’introduire à l’intérieur.


Les
stèles, nombreuses, étaient alignées le long d’innombrables allées blanches
parfaitement symétriques. Pas de fleurs sur les tombes, tout juste quelques
plaques. Lesquelles, écrites en roumain, disaient sans doute : A mon
défunt mari, A ma défunte épouse, A mon fils bien-aimé, Au meilleur des amis...
Le deuil avait ça de formidable : il était universel.


Automne
déambula au hasard des allées, s’attardant sur les noms gravés sur les stèles,
lesquels ne lui évoquaient pour l’instant rien de particulier. Elle en était à
l’avant dernière rangée au fond quand quelque chose attira son regard. Là,
gravée dans le marbre gris d’une tombe, fleurissait une splendide rose. La
jeune fille passa la main sous son chemisier et en sortit le pendentif en
argent. Son cœur se souleva alors dans sa poitrine. Il s’agissait bel et bien
de la même rose, reproduite à l’identique, jusqu’à la légère imperfection du
dernier pétale, juste au-dessus de la tige. Il ne pouvait s’agir d’une simple
coïncidence. Elle ne s’était pas trompée, c’était ici que tout avait commencé.


L’esprit
en proie à un millier de questions et de théories toutes plus farfelues les
unes que les autres, elle s’assit sur le rebord de la tombe et passa la main
sur le nom inscrit à côté de la rose pour en retirer la poussière. 


 


Maria Elena
Pietru 1351 – 1377.


 


Automne
fronça les sourcils. Il était rare qu’une tombe aussi ancienne soit conservée
au fil du temps. Maria Elena avait dû être une figure importante de son époque
et… la contemporaine d’un autre grand nom aujourd’hui relégué au rang de
légende : Vladislas Gregoriu, né en 1346.


Malgré
une pierre tombale aux dimensions impressionnantes, la tombe de Maria Elena ne
comportait aucune autre marque d’importance. Pas de plaques, pas de
décorations, juste une rose, gravée à côté de son nom. Assez en tout cas pour
attiser l’imagination d’Automne qui ne parvenait à détacher son regard des
pétales minéraux de la fleur. 


Après
plusieurs minutes de contemplation, la jeune fille s’arracha à la tombe de
Maria Elena et poursuivit son exploration, espérant trouver le nom de Gregoriu
quelque part. Hélas celui-ci demeura introuvable. L’illustre famille devait
posséder son propre cimetière ou avait dû être déplacée en l’absence de descendants.


Automne
s’attarda une dernière fois devant la tombe à la rose avant de quitter le
cimetière. Il lui fallait maintenant trouver qui était Maria Elena Pietru et
ses éventuels liens avec la famille Gregoriu.


            


***


 


            A
plusieurs centaines de kilomètres de là, l’impatience gagnait les Angélus.
Partis chasser tour à tour à la tombée de la nuit, il apparaissait à présent
clairement qu’Automne avait échappé aux mailles de leur filet et qu’elle se
trouvait loin de Budapest à l’heure qu’il était. Assigné à l’aéroport, Luke
attendait le retour de Raho, Marianne et Joy, affamés après une nuit et une
journée entière passées à guetter chaque arrivée et chaque départ. Le garçon
n’en revenait toujours pas de la tournure qu’avaient pris les évènements. Automne
lui avait fait faux bond, Amira tenait son corbeau et Gregoriu était peut-être
déjà là, quelque part, à chercher Automne lui aussi. Mais alors qu’il
s’oubliait dans une sombre réflexion assis près des guichets, des cris
attirèrent son attention. Les voyageurs, peu nombreux à cette heure de la nuit,
s’étaient regroupés devant la sortie de secours. Il se passait quelque chose.
Luke bondit sur ses pieds et joua des coudes pour pénétrer le cercle des
curieux, découvrant à son tour le cadavre fraichement vidé d’un agent de
sécurité de l’aéroport. Le jeune homme se concentra pour tenter de percevoir
une odeur familière et son sang se figea dans ses veines. A en juger par
l’intense odeur de putréfaction qui flottait autour du corps, il ne pouvait
s’agir que d’un très vieux vampire. Le comte était de toute évidence passé
par-là, peut-être même était-il encore ici, tapi quelque part à observer la
scène avec jubilation. Alors que la foule des curieux s’épaississait, ronflant
au rythme des murmures et des cris, Raho et les autres arrivèrent enfin.


« Nous
avons un problème, un gros problème, résuma Luke en désignant le corps sans vie
de l’agent de sécurité.


-         
Qui ? interrogea Raho, la
mine sombre.


-         
Je l’ignore… mentit le jeune
vampire ; il ne pouvait prendre le risque de leur révéler le retour du
comte sans connaître leurs réelles motivations à l’égard d’Automne.


-         
Un ancien… observa Marianne.


-         
Encore un qui ne connait pas les
bonnes manières, ma mère m’a toujours appris à débarrasser mon assiette après
le repas, plaisanta Joy en contemplant le cadavre avec une dérangeante avidité.


-         
On ne peut pas le laisser-là, il
faut le faire disparaître avant l’arrivée de la police, reprit Luke.


-         
Bien, mes amis, je crois que nous
avons du pain sur la planche. Marianne, Joy, chargez-vous de la foule,
charmez-les et effacez-moi ce souvenir de leurs pensées, ordonna Raho. Luke et
moi allons charger le corps dans une voiture, nous nous en débarrasserons plus
tard. De toute façon, il est temps de lever l’ancre, notre chère petite Automne
nous a échappé. »


Immobile
au centre de la piste d’atterrissage, le comte exultait. Il avait la sensation
de boire l’air comme le plus merveilleux des nectars. Elle était passée
par-là, il pouvait sentir son odeur délicatement imprégnée sur chaque brin
d’herbe, jusqu’au macadam de la route, de l’autre côté du grillage. La petite
maligne s’était fait la belle en sautant par-dessus, faussant compagnie à ces
imbéciles de capuches blanches. Le comte sourit : le sang était
intelligent.


            


***


 


            Pendant
ce temps au Corbereau, une petite silhouette se faufilait dans la remise de la
cuisine. Les Archanges étaient partis en chasse dans la forêt de Sault, c’était
le moment idéal pour passer à l’action. Echappant à la vigilance des deux
Angélus placés dans la cuisine, lesquels étaient occupés à vider les fonds de
bouteille entassés sur la table, Sam referma discrètement la porte derrière lui
pour s’enfermer dans la remise où le corbeau de Luke était tenu prisonnier. La
tentation était grande d’ouvrir simplement la cage et de laisser l’oiseau
s’envoler, mais le risque était trop grand qu’il soit rattrapé avant d’avoir
trouvé une sortie vers l’extérieur. Alors l’enfant vampire s’assit dans un coin
de la pièce, et attendit patiemment le moment opportun pour ouvrir la cage et saisir
l’animal.


Un
moment qui se présenta quelques heures plus tard, au retour des
Archanges. Pendant un bref instant, les deux gardes se retirèrent dans le
hall d’entrée pour accueillir leurs maîtres et Sam put sortir de la remise avec
l’oiseau dissimulé sous sa robe de chambre. Celui-ci formait un grotesque
renflement sous son bras replié, mais les autres étaient trop occupés à
bavarder, se vantant d’avoir abattu un cerf de plus de cent kilos. L’enfant
remonta à pas feutrés dans sa chambre située au deuxième étage, tout près de
celle d’Automne, et ferma à double-tours derrière lui. Là, il sortit le
corbeau. Celui-ci poussait de petits cris aigus en tentant de lui piquer les
doigts. Il inspecta l’animal pour s’assurer qu’aucun mal ne lui avait été fait,
puis il ouvrit la fenêtre et le lança dans la nuit. L’oiseau s’envola sans
demander son reste, disparaissant sous son regard satisfait. Il lui faudrait de
nombreuses heures pour parcourir la distance qui le séparait de Luke, mais il
le retrouverait, l’oiseau retrouve toujours son maître.


            De
son côté, Luke avait repris la route en compagnie de ses trois compagnons
imposés. Le silence était pesant à l’intérieur de la voiture de location.
Chacun réfléchissait à la façon la plus propre de se débarrasser du corps de
l’agent de sécurité. Marianne proposa naturellement le feu, rapide et efficace,
Raho préférait l’enterrer quelque part où personne ne le trouverait jamais, Joy
n’en avait fichtrement rien à faire et ne se priva pas d’en informer les
autres. Luke quant à lui, ne savait plus que penser. Il avait l’esprit
ailleurs. Il fallait qu’il se débarrasse du corps, mais aussi des trois autres.
Cette petite mascarade avait assez duré, il refusait d’être à leur merci plus
longtemps.


Il
était résolu à affronter la colère d’Amira en leur faussant compagnie à la
première occasion, lorsqu’un choc secoua la voiture. Luke ralentit et se rangea
sur le côté. Ils descendirent tous les quatre du véhicule et en firent le tour.
Hormis un impact sur le coffre, rien n’avait bougé. Mais alors qu’ils
s’apprêtaient à remonter à bord, un sifflement transperça la nuit.


« Luke !
s’exclama une voix féminine.


-         
Qui est là ? interrogea le
jeune vampire en pivotant sur lui-même, à la recherche d’une silhouette.


-         
J’ai ouï dire que tu t’offrais un
p’tit road-trip en Roumanie, poursuivit la voix.


-         
Sally… ?


-         
Enfin !


-         
Qu’est-ce que… intervint Raho, à
bout de nerfs.


Et
Sally apparut, comme sortie de nulle part. Elle lança un clin d’œil complice à
Luke et s’amusa à dévisager le reste de l’assemblée. Les deux jeunes vampires
étaient liés par le pacte du sang. Sally savait ce que désirait Luke et Luke
savait ce que désirait Sally. C’était par conséquent ici que s’arrêtait le
voyage pour trois d’entre eux.


Marianne
s’apprêtait à prendre la parole lorsque la jeune vampiresse lui sauta
littéralement à la gorge et la vida pour moitié. Ni une ni deux, Luke sauta à
son tour sur Raho et le mordit férocement, roulant au sol avec lui. Pétrifiée,
Joy avait reculé jusqu’à la voiture.


-         
Désolée ma belle, mais il le faut,
lança Sally avant de s’en prendre à elle.


Les
trois Angélus gisaient à présent sur le sol, au bord du coma. A côté d’eux, les
deux amis recrachaient le sang absorbé.


-         
Que fait-on d’eux ? demanda
finalement Luke, éprouvé par la tournure des évènements.


-         
Il y a un petit refuge, à trois
kilomètres d’ici. Ils seront à l’abri du soleil et auront tout le loisir de
reprendre leurs esprits d’ici quelques jours de sommeil, répondit Sally en
regardant en direction de la route.


Ils
chargèrent ensemble les trois corps inanimés sur la banquette arrière de la
voiture puis repartirent à vive allure.


-         
Comment as-tu su que j’étais
ici ? s’étonna Luke, après un instant de silence.


-         
Mon corbeau a perçu le tien, il se
rapproche d’ici.


-         
C’est impossible…


-         
Pourtant c’est le cas.


Luke
n’en revenait pas. Sally ici, son corbeau en route pour la Roumanie… la chance
aurait-elle tourné en sa faveur ?


-         
Que fait ton corbeau aussi loin de
toi ? s’informa-t-il, sceptique.


-         
Il se balade, renchérit la
vampiresse d’une voix mutine.


-         
Il se balade… répéta-t-il,
amusé ; sa protégée avait toujours eu le chic pour se mettre dans de
drôles de situations.


-         
Et toi alors, mon cher géniteur,
qu’est-ce qui t’amène en Transylvanie, en si mauvaise compagnie ? 


-         
Je dois retrouver Automne Salina,
une amie très chère… commença Luke.


-         
Je sais qui est Automne Salina,
coupa Sally, le regard brillant. Elle l’a trouvé n’est-ce pas ? Elle a
trouvé le remède ?


-         
Pas encore. Mais ça ne saurait
tarder. »
















Chapitre 7 – L’interprète


 


De
retour au château, Automne trouva Natasha, Stephen et Zora affalés sur le même
canapé, au bord de l’overdose. Ils avaient donné du croc en son absence. Will
n’était pas avec eux, sans doute était-il remonté dans sa chambre. La jeune
fille se hâta de le rejoindre, entrant sans frapper. Elle avait à lui parler.


Ce
dernier somnolait sur son lit, encore sous l’effet du sang humain.


« Will…
réveille-toi… chuchota Automne en pressant doucement son épaule.


-         
Où étais-tu… ? marmonna-t-il,
l’esprit embrumé.


-         
J’avais besoin de prendre l’air…
peu importe… j’ai trouvé quelque chose !


Son
ami se redressa et se frotta les yeux.


-         
Je t’écoute.


-         
Je suis allée faire un tour dans
le cimetière de Valeni, et… l’une des stèles porte une rose, la même rose que
celle que je porte autour du cou. Il s’agit de la tombe d’une femme, Maria Elena
Pietru, contemporaine de Vladislas Gregoriu, le père de tous les vampires…


-         
Es-tu certaine qu’il s’agit
exactement du même symbole ?


-         
Il n’y a aucun doute là-dessus.
C’est ici que tout a commencé.


-         
Quel est le plan maintenant ?


-         
Quitter ce maudit château pour
commencer, et s’installer en ville. De là, nous aurons accès aux archives, il
ne nous restera plus qu’à remonter l’histoire.


-         
Une histoire vieille de près de
sept cent ans… rappela Will.


-         
Commençons par trouver qui était
cette femme, le reste suivra.


-         
Comment peux-tu être aussi sûre
que nous sommes sur la bonne voie ?


Automne
soupira. Il était peut-être temps de le mettre dans la confidence. Après tout,
il avait largement prouvé sa fidélité et ses rapports avec Natasha n’étaient
plus que cordiaux à présent.


-         
C’est que… j’ai des visions,
parfois, avoua-t-elle.


-         
Des visions ? Du genre
prémonition ?


-         
Non, ce sont plutôt des rêves,
dans lesquels une voix me parle.


-         
Et que dit-elle ?


-         
Elle parle en latin, ce ne sont
que de brèves locutions, comme des signes ou des avertissements. Peu avant mon
départ, elle n’a cessé de répéter tempus fugit… littéralement, le
temps fuit. Récemment, elle m’est apparue sous les traits d’une femme, elle
a alors parlé de la prima luce, la première lumière, l’aube.


Automne
hésitait à prononcer le mot.


-         
Je crois… je crois qu’il s’agit
d’une prophétie.


-         
Quel genre de prophétie ?


-         
Du genre dont tout le monde ne
sortira pas indemne.


-         
Tu peux compter sur moi, quoiqu’il
arrive. Dis-moi simplement comment je peux t’aider.


-         
Ce soir nous partirons pour la
ville et les véritables recherches commenceront. Il faudra que tu tiennes les
autres à distance pour me laisser assez de liberté de mouvement. Mais pour
l’heure, nous allons profiter d’un bon jour de sommeil bien mérité. Rendez-vous
dans le hall au coucher du soleil. »


Will
se pencha pour déposer un baiser sur sa joue puis elle quitta la chambre pour
regagner la sienne.


 


La nuit venait de tomber lorsqu’elle s’éveilla dans le jardin des
roses. Tout était silencieux. Même les aiguilles de l’horloge poursuivaient
leur course en silence. Le temps continuait de fuir, mais il n’était plus la
seule menace. La jeune fille leva les yeux vers le ciel et scruta la voûte
torturée de celui-ci. Les nuages se chevauchaient, allumés de rouge et d’ocre,
se bousculant à l’entrée de quelque purgatoire maléfique. Il n’y avait pas de
lune ce soir-là, pas d’étoiles non plus. Juste ces lambeaux de sang s’enroulant
dans l’écrin glacial du ciel. Automne s’abîmait dans leur contemplation quand
une ombre gigantesque passa au-dessus de sa tête. Le corbeau. 


Il tournoyait à fleur de nuage, déployant deux ailes immenses et
déchiquetées, tel un charognard en quête de nourriture. L’oiseau monstrueux
avait faim, mais de quoi ?


 


La
jeune fille s’apprêtait à s’enfoncer dans le jardin, à la recherche de sa
proie, lorsque quelque chose la tira de son sommeil. Quelque chose
d’extrêmement douloureux.


Retenant
un cri, Automne roula sur le côté et contempla, horrifiée, le cercle de chair
qui se consumait sur sa main droite. Un minuscule rayon de soleil avait réussi
à percer à travers les lames épaisses des volets. Secouant sa main pour faire
passer une douleur parfaitement insensible à ce genre de stratagème, elle se
leva et alla fouiller dans les poches de son manteau pour dénicher une pierre
de lune et l’appliquer directement sur la plaie. Au contact de celle-ci, la
douleur s’apaisa et la chair commença à cicatriser.


Un bon jour de sommeil…
songea-t-elle avec ironie.


Trop
contrariée pour se recoucher, elle s’habilla et quitta sa chambre pour rejoindre
la bibliothèque.


Elle
eut un mouvement de surprise en poussant la porte de celle-ci. Quelqu’un se
tenait assis dans le dernier fauteuil au bout de l’allée centrale. 


Il
était trop tard pour faire demi-tour. Elle s’approcha à pas mesurés, tentant de
définir à qui appartenait cette silhouette qui lui tournait le dos et n’avait
toujours pas relevé sa présence. Lorsque qu’elle fut à quelques mètres, une
mélodie lui parvint. Ou plus exactement une berceuse…


« Oh…
pardonnez-moi Anya, je ne voulais pas vous déranger, dit-elle en découvrant
madame Baltius, laquelle berçait son éternel nourrisson.


-         
Vous ne me dérangez pas, répondit
la vampiresse d’une voix délicate, sans quitter la petite Lili des yeux.


Automne
contempla un instant le visage encore fripé de l’enfant, au centre duquel se
dessinait une petite bouche d’un rouge profond. Elle venait de boire son
biberon.


-         
Lili n’a jamais fait ses jours,
déclara Anya dans un sourire affecté.


-         
Elle n’est pas la seule… soupira
la jeune fille.


-         
Que voulez-vous savoir, ma chère ?
interrogea soudain la vampiresse.


Décontenancée,
Automne conserva le silence.


-         
Vous n’êtes pas là pour le plaisir
de la lecture. Prenez-donc un siège et dites-moi ce qui vous amène dans ma
bibliothèque à cette heure du jour.


-         
Est-ce vrai que Venceslas a connu
le comte Vladislas Gregoriu ? osa la jeune fille.


Anya
sourit à nouveau, le regard toujours rivé sur sa progéniture.


-         
Beaucoup l’ont connu, même si tous
ont oublié…


-         
Qu’est-il devenu ?


-         
Endormi, quelque part…


-         
Comment était-il ?


-         
Cruel. Terriblement cruel…


La
voix d’Anya avait changé, comme si une peur des plus profondes venait de
refaire surface.


-         
Vous ne devriez pas courir après
le Mal, Automne. On n’arrête pas la mort.


Le
bébé se mit à pleurer sous le regard songeur de sa mère.


-         
Puis-je vous poser une dernière
question ? demanda la jeune fille.


La
vampiresse acquiesça.


-         
Ce pauvre Nicolas Loris n’était
pas si fou, n’est-ce pas ? La rose, le remède…


-         
La seule folie de Loris aura été
de croire, comme vous, qu’on peut changer la nature d’une chose. Et c’est le même
sort qui vous attend si vous vous entêtez dans cette direction. Mauro mourant,
vous êtes une proie facile Automne.


Face
au silence de la jeune fille, Anya se sentit le besoin d’insister.


-         
Il est tentant de croire qu’on
cesse d’être une proie dès lors qu’on chasse le chasseur, mais c’est un leurre.
Tôt ou tard, le chasseur regarde par-dessus son épaule et retourne son arme
contre vous.


-         
Je ne crains pas la mort… souffla
Automne, déterminée.


-         
Vous avez tort. Mauro non plus ne
craignait pas la mort. Regardez ce qu’il est advenu de lui. Vous vous apprêtez
à jouer avec des forces qui vous dépassent, et vous allez échouer, emportant
plus d’une âme dans la tombe.


-         
Je dois le faire…


-         
Trouvez ce remède et vous
deviendrez la proie. Les chasseurs seront nombreux, mon tendre époux le
premier. Et il n’y aura personne pour vous sauver. Les privilèges primeront et
les traîtres mourront. C’est la loi du sang. 


La
jeune fille soupira. Anya avait peut-être raison, mais avait-elle seulement le
choix ? Ne valait-il pas mieux essayer au risque d’échouer, plutôt que de
renoncer si près du but ?


-         
Oh, merveille ! souffla
soudain la vampiresse dans un regard halluciné. La douce enfant s’est endormie,
enfin !


Automne
esquissa un sourire poli.


-         
N’oubliez pas, on n’arrête pas la
mort. Et si vous entraînez ma fille dans votre chute, priez pour que vous soyez
morte avant elle… »


La
jeune fille soutint son regard et la laissa quitter la pièce sans mot dire.


Après
un long moment de réflexion embrumé par un profond manque de sommeil et de
sang, elle se leva et éplucha les rayonnages de la bibliothèque à la recherche
d’ouvrages sur les patronymes roumains et l’histoire locale. Mais lorsque la
nuit commença à tomber sur le château, elle n’avait pas trouvé la moindre
mention des noms Pietru et Gregoriu. Lasse, elle rangea les ouvrages à leur
place et s’en alla réveiller les autres. Il était temps de lever le camp.


A
vingt-heures tapantes, le vrombissement d’un moteur résonna dans la cour du
château. Natasha venait de sortir une superbe berline noire aux vitres
teintées. Les maigres baluchons des uns et les valises pleines à craquer des
autres furent entassés dans le coffre et l’aventure put commencer. Automne prit
place à l’avant, aux côtés de Natasha, alors que le pauvre William se
retrouvait sur la banquette arrière, tenant la chandelle aux excentriques
amoureux.


« Je
connais un charmant petit hôtel à la sortie de la ville, nous n’aurons qu’à
charmer le réceptionniste pour entrer incognito, informa la jeune Baltius en
quittant le labyrinthe par un chemin secret derrière le vallon.


-         
Ce sera parfait, » acquiesça
Automne, l’esprit ailleurs.


Elle
ne cessait de repenser aux paroles d’Anya. Et vous allez échouer, emportant
plus d’une âme dans la tombe. Des paroles qui achevèrent de la convaincre
de l’absolue nécessité d’évoluer seule dans sa quête. Même Will devait rester
sur le seuil de ses recherches désormais.


Ils
arrivèrent en vue de l’hôtel Ionescu sur le coup de vingt-heures trente, et
moins de cinq minutes plus tard, Natasha avait gracieusement obtenu une clé.
Ils s’installèrent dans la dernière chambre au bout du couloir du premier
étage. De là, ils auraient le temps de s’enfuir en cas de mauvaise visite.


Alors
que les autres s’adonnaient à quelque bataille d’oreillers et sauts sur le
canapé, Automne demanda à Will de garder un œil sur ses affaires et descendit à
la réception pour passer un coup de téléphone. Il lui fallait à tout prix
trouver un interprète franco-roumain, sans quoi ses recherches allaient
s’avérer d’une insurmontable lenteur. La jeune fille ouvrit l’annuaire disposé
dans le hall sur un pupitre à côté d’une antique cabine téléphonique. Hélas, la
recherche s’avéra plus difficile qu’elle ne l’avait pensé, la poussant à
solliciter l’aide du réceptionniste dans un anglais approximatif. L’homme,
habillé d’une chemise blanche et d’un veston noir, était visiblement toujours
sous le coup du charme de Natasha. Il ne lui fallut pas plus de quelques
secondes pour trouver la page des interprètes, avant de se remettre à rêvasser
derrière son comptoir, le regard absent.


Automne
choisit le premier nom sur la liste et composa le numéro. Hélas, celui-ci sonna
dans le vide. Elle passa au suivant. Toujours pas de réponse. Déterminée, elle
appela chaque nom jusqu’à ce que l’un d’eux réponde. Et le seul interprète
encore en exercice à cette heure du soir s’avéra être un certain Jonas Nowak.


« Bonsoir
monsieur Nowak, Automne Salina à l’appareil, commença la jeune fille.


-         
Que puis-je faire pour vous
mademoiselle Salina ? répondit l’homme au bout du fil, visiblement occupé.


-         
J’aurais besoin de vos services,
pour quelques jours.


-         
Quelle est la nature de vos
besoins ?


-         
Recherches, traductions, pour
l’essentiel.


-         
Hm hmm…


-         
Cependant, il me sera impossible
de vous rencontrer de jour, informa Automne après réflexion.


-         
Tant que vous payez, marmonna
Jonas Nowak à l’autre bout du fil.


-         
Vous serez rémunéré en conséquent.


-         
Quand voulez-vous débuter ?


-         
Ce soir. Au plus tôt.


-         
Ce soir… hm… ça va être difficile.


-         
Je double vos honoraires.


-         
Une adresse ?


-         
Devant l’église de Valeni.


-         
Je serai là dans une heure.


-         
Parfait. »


Automne
raccrocha et se hâta de remonter dans la chambre.


Enfin
calmés, tout du moins pour un temps, Natasha, Stephen et Zora s’esclaffaient
devant une émission de télévision, s’amusant de la stupidité du genre humain.
Will quant à lui, s’abimait dans le survol d’un magazine local dont il ne
comprenait pas un traître mot.


« Les
recherches avancent ? s’enquit Natasha, lorsque la jeune fille poussa la
porte de la chambre.


-         
Elles avancent, confirma Automne
en prenant place à la table, en face de Will.


La
vampiresse sourit, visiblement satisfaite.


-         
Nous t’attendions, Zora avait
envie d’un cinéma ce soir. Je crois que cela fait bien dix ans que je n’ai pas
mis les pieds dans une salle obscure !


-         
Ce sera sans moi, j’ai besoin de
chasser, déclina la jeune fille.


-         
Viens au moins te promener en
ville avec nous, la séance ne commence qu’à vingt-deux heures, insista Natasha.


-         
D’accord, juste une petite
balade, » concéda Automne en échangeant un regard avec Will.


Celui-ci
hocha légèrement la tête. Il savait ce qu’il lui restait à faire : occuper
les trois autres pendant qu’elle poursuivrait ses recherches.


Alors
qu’Automne, Will et Stephen attendaient, prêts à partir, Natasha et Zora
achevaient de se pomponner dans la salle de bain, sortant le grand jeu pour
cette soirée d’immersion dans le monde des vivants. Lèvres rouges, regard de
velours, elles avaient tout du prédateur parfait.


« En
route ! » s’exclama Natasha en sautillant joyeusement à travers le
couloir.


Ils
quittèrent l’hôtel Ionescu pour descendre à pieds jusqu’en ville. Le centre de
Valeni était plutôt modeste, mais ses quelques boutiques, ses petits
restaurants et ses pubs en faisaient un surprenant cœur de vie au milieu de la
campagne transylvanienne. Le cinéma était situé au-dessus d’un restaurant
traditionnel duquel s’échappaient de délicieux effluves de viande et de vin.


Grisés
par les odeurs, Stephen et Zora riaient aux éclats, main dans la main. De loin,
ils auraient pu passer pour deux adolescents insouciants s’en revenant d’une
soirée trop arrosée. De son côté, Automne redoutait l’instant inévitable où un
humain croiserait leur route. Un regard sur sa montre, elle inspira
profondément et prétexta un impérieux besoin de chasser.


« Automne
n’a jamais su s’amuser, se désola Natasha en secouant la tête.


-         
Je vous retrouve à l’hôtel,
amusez-vous bien et… je vous en prie, ne faites pas de victime ce soir.


-         
On se contentera de tirer quelques
litres à la sortie du cinéma, ils n’auront aucun souvenir le lendemain, »
consentit la vampiresse, le regard pétillant.


Automne
adressa un sourire à Will avant de se fondre dans la nuit.


Elle
rejoignit l’église par les petites ruelles, se retournant au moindre bruit, de
peur d’être suivie. A chaque sursaut, un petit rire la prenait à la gorge, lui
rappelant à quel point ce genre de situation pouvait rendre paranoïaque.


Elle
atteignit l’église sans encombre et après quelques minutes d’attente, une
voiture se gara au bout de la place, les feux de détresse allumés. La jeune
fille se dirigea vers le véhicule à pas vifs et monta à bord.


« L’église
me semblait quelque peu inconfortable pour discuter, déclara Jonas Nowak, bien
plus jeune et séduisant qu’elle ne se l’imaginait.


Accusant
une trentaine bien tassée, l’interprète avait ce petit quelque chose de
romantique qui plaisait tant aux femmes. Etait-ce son sourire, à la fois
candide et mutin, qui lui donnait un air d’enfant sous ses petites lunettes
carrées, parfaitement ajustées ? Ou bien peut-être ses boucles blondes,
lesquelles retombaient négligemment sur son front, juste au-dessus d’un regard
d’un bleu profond. Surprise et charmée, Automne en avait oublié toute
convenance et le dévisageait ouvertement.


-         
Tout va bien ? demanda
finalement Jonas, amusé.


-         
Euh… oui, très bien, répondit la
jeune fille, confuse.


-         
Vous semblez… songeuse.


-         
C’est que… vous me rappelez
quelqu’un, soupira-t-elle, réalisant que cet air romantique qui l’avait tant
saisie à son entrée dans la voiture était le même qui l’avait séduite chez
Luke, quelques mois plus tôt.


-         
Il vous manque ? interrogea
l’interprète, perspicace.


Automne
détourna le regard, elle n’avait pas envie de parler de Luke avec un étranger,
aussi charmant fut-il.


-         
Je connais un bistrot sympa, en
direction de Cluj, nous serons tranquilles pour discuter, reprit-il, conscient
d’être allé trop loin.


-         
Allons-y. »


Ils
roulèrent en silence jusqu’à la sortie de la ville, tournant à l’angle du
cimetière, puis empruntèrent la nationale en direction de Cluj. Après quinze
minutes de route à travers champs, les lumières d’une station service apparurent
au loin et l’enseigne branlante du Billy’s se découpa dans la nuit.


« Les
frites et les sièges sont gras, mais la musique est sympa, lança Jonas en
tournant sur le parking de la station service.


Automne
sourit, amusée par l’enthousiasme de l’interprète.


Ce
dernier n’avait pas menti, une forte odeur de friture régnait dans le
restaurant, mais l’ambiance était au rendez-vous. Avec son comptoir et ses
tables en bois, ses paysages sauvages accrochés aux murs et sa musique folk, le
Billy’s avait tout d’un authentique restaurant américain. Une atmosphère qui
séduit aussitôt la jeune fille, l’arrachant au souvenir austère du château
Baltius.


Jonas
lui indiqua la meilleure table, dans l’angle du fond – de là, disait-il, on
voit tout c’qui s’passe sans être vu – puis il lui demanda ce qu’elle
désirait boire ou manger.


-         
Rien, merci, répondit Automne,
brusquement rattrapée par la réalité.


-         
Pardonnez mon impolitesse, mais je
ne saurais résister à l’appel d’un bon hamburger. La journée a été longue et je
suis plus efficace le ventre plein, s’excusa-t-il avant d’aller commander au
bar.


Il
la rejoignit quelques minutes plus tard, un large plateau dans les mains, sur
lequel un énorme hamburger cohabitait avec un grand verre de cola et un cornet
de frites luisantes.


-         
Bon appétit, dit la jeune fille en
contemplant le plateau avec une avide curiosité.


-         
D’où venez-vous ? s’informa
Jonas en mordant dans son hamburger.


-         
De Sault, près de Paris.


-         
J’ai étudié à Paris.


-         
Pourquoi n’êtes-vous pas
resté ?


-         
Trop de monde, pas assez de
liberté…


Automne
sourit.


-         
Qu’est-ce qui vous fait
sourire ? s’enquit Jonas en levant vers elle un regard naïf.


-         
Rien, répondit-elle en se
ressaisissant.


-         
Alors, en quoi puis-je vous être
utile, mademoiselle Salina ?


-         
J’effectue des recherches concernant
certaines personnes, des personnes ayant vécu ici, il y a… fort longtemps,
expliqua-t-elle. J’ai besoin de votre aide pour les retrouver et connaître leur
passé.


-         
Il me faudra le dossier complet.


-         
Je n’ai pas de dossier, simplement
deux noms.


Jonas
leva un sourcil avant d’achever son hamburger.


-         
Demain je vous accompagnerai
consulter les archives de la bibliothèque, j’ai également quelques contacts
dans l’administration, il me sera peut-être possible d’avoir accès aux carnets
de famille, extraits de naissance… dit-il en s’essuyant la bouche.


-         
Je ne pourrais pas, coupa Automne.


-         
Pardon ?


-         
C’est pour cela que j’ai besoin de
vous. Je suis plutôt… occupée, la journée.


-         
Je suis interprète, pas détective…
observa Jonas, sceptique.


-         
Je suis sûre que vous trouverez,
insista la jeune fille.


-         
Et à qui vous intéressez-vous
ainsi ? capitula-t-il en piochant dans ses frites.


-         
L’une s’appelle Maria Elena
Pietru, née en 1351, décédée en 1377, enterrée au cimetière de Valeni. L’autre
se nomme Vladislas Gregoriu, né en 1346 à Valeni.


A
l’évocation du comte, l’interprète avait cessé de mastiquer.


-         
Cela vous dit quelque
chose… ? s’étonna Automne qui avait remarqué sa réaction.


-         
Ca se pourrait, répondit Jonas,
l’air sérieux tout à coup.


-         
Que savez-vous…


-         
Automne, l’interrompit-il en
plongeant son regard dans le sien.


-         
Oui ?


-         
Avant de poursuivre, il faut que
je vous pose une question.


-         
Allez-y.


-         
Il se peut que cette question vous
semble totalement absurde.


-         
Je vous écoute.


Jonas
sembla peser le pour et le contre dans son esprit, puis il prit une gorgée de
cola et se lança :


-         
Etes-vous une
immortelle ? »


 
















Chapitre 8 – Les liens du sang


 


« 
Etes-vous un vampire ? reprit Jonas


Automne
blêmit. Comment savait-il ? Qui était-il vraiment ?


-         
Je le savais… souffla
l’interprète.


-         
Comment avez-vous su… ?
interrogea Automne, effarée.


-         
Auriez-vous oublié où vous
êtes ? s’amusa-t-il, n’en revenant toujours pas d’avoir devant lui une
telle créature. La magie fait partie de ces terres.


-         
Comment avez-vous su ? répéta
la jeune fille, pas dupe.


L’interprète
esquissa un sourire entendu.


-         
Aussi belle qu’intelligente,
releva-t-il. Vous n’êtes pas la seule à avoir sollicité mes services au cours
des derniers mois. D’autres sont venus avant vous. Ils voulaient que je cherche
pour eux des traces de ce Vladislas Gregoriu.


-         
Venaient-ils de Paris ?


-         
Non, ils étaient d’ici, mais ils
jugeaient de toute évidence que votre langue serait un atout dans leurs
recherches.


-         
Que s’est-il passé ensuite ?


-         
Les recherches ont débuté, et avec
les recherches, les morts. Trois femmes ont été retrouvées exsangues dans les
environs de Cluj. J’ai… disons… tiré quelques ficelles, et j’ai appris que
chacune d’elles portait la même marque dans le cou : une morsure, a priori
d’origine humaine. Quel genre d’humain en viderait un autre par une simple morsure ?
Bien entendu, j’avais déjà découvert toutes les légendes au sujet de Gregoriu,
mais ce n’est qu’en trouvant un carnet de famille où ses noms et date de
naissance concordaient avec le mythe, que la légende a cessé d’être pour
devenir une histoire vraie.


-         
Que savez-vous à notre
sujet ? s’inquiéta Automne, encore confuse.


-         
Je sais que vous ne pouvez sortir
le jour, que vous ne mangez pas de hamburger au Billy’s, et que vos yeux
s’allument lorsque vous êtes sous le coup de la faim ou de l’émotion. Et laissez-moi
vous dire que vous devez être sacrément affamée, répondit-il en riant de bon
cœur.


-         
Je meurs de faim… admit-elle dans
un soupir.


-         
Laissez-moi une journée et je vous
amènerai le dossier que j’ai conservé sur Gregoriu. Il devrait vous intéresser.


-         
Et Maria Elena ?


-         
Il me faudra un peu plus de temps
pour elle.


-         
Vous savez où me trouver…


-         
Ne vous méprenez pas, je suis un
homme courageux, mais il m’a semblé comprendre que vous ne voyagez pas seule.
Alors j’aimerais autant que ce soit vous, qui me recontactiez. Histoire de ne
pas finir tout blanc au fond d’un massif de rosiers.


La
jeune fille se laissa aller à rire à son tour.


-         
Je vous appellerai demain, au
coucher du soleil.


-         
J’attendrai  votre appel.


-         
Merci… »


Ils
sourirent puis se levèrent et quittèrent le restaurant.


Dehors,
le froid les saisit. L’hiver s’annonçait rude.


Ils
regagnèrent Valeni en silence, bercés par la musique country d’un vieux CD
rayé.


« Je
vous dépose à votre hôtel ? demanda Jonas, galant.


-         
Non, déclina Automne. Je vais
m’accorder une petite chasse avant de rentrer.


L’homme
la considéra d’un air dubitatif.


-         
Je ne me nourris pas de sang
humain, soyez tranquille.


-         
Belle, intelligente, et altruiste.
C’est quoi votre défaut alors ?


-         
D’être morte ?


-         
Vous êtes dure…


-         
Pourtant c’est vrai…


Elle
eut l’air soudain si triste qu’il prit sa main dans la sienne.


-         
Bonne nuit Jonas, déclara-t-elle
en se dégageant, le regard humide.


-         
Bonne nuit Automne… »
soupira-t-il en la regardant partir, impuissant.


            


***


 


            Sally
n’avait pas menti au sujet du chalet, celui-ci était la planque parfaite pour
trois vampires et un cadavre. En revanche, elle avait omis de préciser qu’il
n’était accessible qu’à pieds, après une vertigineuse ascension dans la
montagne. Lorsque tous les corps furent montés et enfermés dans le chalet, les
deux amis prirent un instant pour contempler le paysage qui se profilait au
loin sous les premières lueurs de l’aube.


« Les
Carpates te saluent, plaisanta Sally en se mettant au garde à vous.


Luke
conserva le silence, la mine grave. Face à l’immensité du territoire qui
s’étendait devant lui, ses espoirs de retrouver Automne s’amenuisaient d’heure
en heure.


-         
Tu ne m’as pas retrouvé par
hasard, observa-t-il, les yeux rivés sur l’horizon.


-         
Oh, oh… fit la jeune fille.
J’avoue ! Mon corbeau a bien repéré le tien, mais ce n’est pas comme ça
que je t’ai retrouvé. Je devais prendre un vol pour Zurich, en début de soirée,
et je t’ai aperçu avec les capuches blanches. Je t’ai suivi. La suite, tu la
connais.


-         
Que faisais-tu ici ?


-         
Tu doutes de moi ?


-         
Réponds.


-         
J’ai entendu de drôles de rumeurs,
j’ai fouillé et… j’ai atterri ici.


-         
Tu cherches Gregoriu ?


-         
Je cherchais serait plus
juste. On l’aurait aperçu aux abords de Zurich, il y a deux jours de ça. Je
pense qu’il marche sur la France.


-         
Tout juste… à un détail
près : il ne part pas, il revient.


-         
Comment le sais-tu ?


-         
Il était à l’aéroport de Budapest,
hier soir. C’est lui qui a vidé l’agent de sécurité. Il est ici pour Automne,
et il n’abandonnera pas avant de l’avoir trouvée.


Sally
accusa le coup tant bien que mal.


-         
Alors ce n’est pas Automne que
l’on cherche, mais le comte.


Luke
acquiesça.


-         
Il est puissant… très puissant…


-         
Je sais.


-         
Infiniment plus puissant que nous…


-         
Je sais ! asséna le garçon.


-         
Tu as un plan ?


-         
Je n’ai aucun moyen de trouver
Automne sans mon corbeau, et dieu sait quand il sera là. En revanche, l’odeur
du comte est tenace, il nous sera aisé de retrouver sa trace et de la remonter.


-         
On commence par où ?


-         
L’aéroport.


-         
Entendu, opina Sally. Nous
devrions nous mettre à l’abri, le jour ne va pas tarder à se lever.


-         
A chaque minute le comte se
rapproche d’Automne, on ne peut se permettre d’attendre la nuit.


-         
Aurais-tu oublié ta propre nature
Luke Burton ?


-         
Nous n’aurons qu’à utiliser les
capuches de nos chers petits anges.


-         
Non… Luke, non… se défendit la
jeune vampiresse en reculant. Il est hors de question que je porte l’une de ces
horreurs.


-         
S’il te plait.


-         
Je te déteste, céda-t-elle en
faisant la moue.


-         
Ca tombe bien, moi aussi, »
répliqua le garçon dans un clin d’œil complice.


            


***


 


            Lorsqu’Automne
revint de sa chasse, le jour était sur le point de se lever. A son grand
soulagement, les autres s’étaient endormis sur le canapé, à l’exception de
Will, qui s’était retiré dans l’une des deux chambres de la suite. La jeune
fille ressentit une pointe de culpabilité. Elle l’avait laissé seul avec trois
vampires hystériques pour assurer ses arrières. Tout en le regardant dormir,
elle se promit de se rattraper bientôt.


Gagnée
par la fatigue, elle verrouilla la porte de la chambre et s’allongea toute
habillée sur le bord du lit, aux côtés de son ami. Rassurée par sa présence
bienveillante, elle s’endormit sans tarder.


 


Croooaaa !


Automne ouvrit les yeux.


Elle n’était pas dans le jardin des roses. Il n’y avait pas d’horloge,
pas d’ombre noire dans le ciel, ni de ronces sous son corps. Elle était au
milieu d’un champ, un champ baigné de la lueur irréelle du crépuscule. Au
centre du champ, se dessinaient les ruines d’une ancienne bâtisse. Il ne
restait de la maison que le mur nord, avec une minuscule fenêtre ronde,
parfaitement conservée. Le temps et les intempéries avaient achevé d’emporter
le reste, engloutissant les gravats sous une épaisse couche de mousse. Automne
se releva et s’approcha prudemment des ruines.


Croooaaa !


« Je suis là… » murmura la jeune fille en contournant le mur
de la maison. 


Elle parlait à son corbeau. C’était lui qui l’appelait et la guidait.
Il était tout près, elle pouvait le sentir.


Derrière le mur, les restes d’un lavoir et d’un puits effondré. Automne
s’avança jusqu’à ce dernier et se pencha pour mieux voir le fond. Mais tout
était si sombre… elle ne voyait que les reflets de l’eau, laquelle ondoyait
doucement à la faveur de quelque rayon de lune. La jeune fille releva la tête
et porta son regard vers le ciel. Il n’y avait pas de lune ce soir-là.


Intriguée, elle se pencha pour mieux voir. 


Soudain, porté par un jet de lumière, l’oiseau blanc jaillit des
profondeurs du puits. Il effectua un cercle parfait dans le ciel puis disparut,
laissant derrière lui une traîne de clarté.


Toc toc toc… Service d’étage… désirez-vous quelque chose ?


 


Automne
ouvrit les yeux, s’éveillant cette fois dans sa chambre d’hôtel. Elle passa ses
mains sur son visage, prit un instant pour s’éclaircir les idées, puis alla
jusqu’à la porte d’entrée pour décliner les services de la femme de chambre. La
seule chose qu’elle désirait pour l’heure, c’était un grand bol de sang de
biche et les résultats des recherches de Jonas.


Prenant
soin d’éviter les quelques rayons de soleil qui filtraient à travers les volets
du séjour, elle se tourna vers la grande horloge accrochée au-dessus du canapé.
Les aiguilles indiquaient quatorze heures trente. Elle n’avait dormi que six
heures.


Incapable
de retrouver le sommeil, elle attrapa le bloc-notes et le stylo disposés dans
l’entrée et alla s’enfermer dans la chambre libre pour mettre ses idées à plat.
Elle commença par établir la chronologie de ses rêves, puis elle détailla les
différents éléments et leur évolution. Le jardin, les roses, l’horloge, la
voix, la femme sur le siège, le corbeau, la mort, la renaissance, le soleil, la
fortune, le cercle...


Seul
son dernier rêve semblait échapper à la logique des précédents.


Penchée
sur le bureau, elle entreprit une nouvelle analyse, reprenant les éléments dans
leur ordre d’apparition. Ruines – Mur – Fenêtre – Puits – Oiseau – Lumière –
Cercle. Guidée par son instinct, elle entoura les mots Fenêtre, Puits et
Cercle. C’était ça, la clé du rêve. Le cercle. Son corbeau lui avait
envoyé un signe.


Renonçant
à une interprétation approximative, elle se contenta de souligner le terme Cercle.
Où qu’elle aille, quoiqu’elle cherche, il lui faudrait  s’intéresser à cette
notion. Et celle-ci était susceptible de ressortir sous n’importe quelle
forme : une pièce, un symbole, une roue, un cheminement, un début et… une
fin. Les possibilités étaient infinies, mais une chose était sûre : elle
se rapprochait du but.


Elle
attendit patiemment le coucher du soleil pour quitter la chambre et descendre
appeler Jonas Nowak depuis le hall de l’hôtel.


Elle
composa le numéro et attendit, le cœur battant.


Première
sonnerie… deuxième sonnerie… troisième sonnerie…


Boîte
vocale.


Automne
raccrocha le combiné et fit une nouvelle tentative.


En
vain.


Saisie
par l’inquiétude, elle composa une dernière fois le numéro.


Elle
s’apprêtait à raccrocher, lorsque l’interprète répondit enfin.


« Bonsoir…
c’est Automne… Salina… balbutia-t-elle, cédant à un début de crise de nerfs
doublé d’un intense soulagement.


-         
Désolé d’avoir été long à
décrocher, je travaille toujours en musique, s’excusa l’homme.


-         
Pas de problème…


-         
J’ai ce qu’il vous faut. Dites-moi
quand vous retrouver.


-         
Je vous attendrais devant
l’église, dans une heure.


-         
Entendu. »


Le
combiné raccroché, Automne se laissa tomber dans l’un des fauteuils du hall
d’accueil. Il lui faudrait du sang, beaucoup de sang, si elle voulait tenir le
coup et éviter d’éprouver l’envie de planter ses crocs dans la gorge de ce cher
Jonas. Peu désireuse de se soumettre aux caprices de Natasha et de ses
acolytes, elle ne remonta pas dans la suite et quitta discrètement l’hôtel pour
s’enfoncer dans les ruelles désertes de Valeni.


En
proie à la faim, les pupilles cerclées de jaune, elle sortit de la ville pour
s’aventurer dans la forêt qui bordait la nationale. Les sens excités par la
tension nerveuse de ces derniers jours, il ne lui fallut pas plus de quelques
minutes pour percevoir l’odeur lointaine d’une biche. Les canines enfoncées
dans la chair tendre de ses lèvres, elle fendit la nuit pour débusquer
l’animal, tapi dans les fourrés, sous les ramures bienveillantes d’un énorme
sapin.


Lorsque
le sang envahit sa bouche, elle eut la sensation d’y goûter pour la première
fois. Il était chaud, délicieusement chaud. Elle pouvait en sentir le trajet à
travers tout son corps. Le sang chantait dans ses veines comme la sève dans les
branches de l’arbre. Pourtant, à l’instant où l’animal allait succomber, elle
s’interrompit subitement. Le regard halluciné, elle sentit une larme rouler sur
sa joue.


« Pardonne-moi…
Pardonne-moi pour tous les autres que je n’ai pas épargnés… »
chuchota-t-elle à son oreille déjà froide.


Sanglotant
doucement, elle se mit à caresser le corps de la biche pour mieux la
réchauffer. Il fallait qu’elle vive. Il le fallait à tout prix.


Elle
resta ainsi une heure à veiller sa pauvre victime, laquelle respirait
faiblement, la tête posée sur ses genoux. Puis elle s’écarta et reposa avec
douceur la tête de l’animal sur le tapis de mousse de la forêt. Elle choisit
ensuite une pierre pointue et se leva pour dessiner un cercle autour de la
biche.


« Si
la magie existe, je demande au ciel ou à quiconque commande à ces forces de
t’épargner… ainsi soit-il… » murmura-t-elle comme une formule.


Après
un dernier regard, une dernière prière, elle se détourna et partit en courant
en direction de la ville.


Ragaillardie
par le sang, il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour atteindre
l’église devant laquelle la voiture de Jonas attendait déjà.


Elle
frappa à la fenêtre et s’engouffra sans attendre.


« Bien
mangé ? s’enquit l’interprète en la dévisageant, toujours aussi fasciné
par la couleur de ses yeux.


Encore
éprouvée par son repas, Automne conserva le silence.


-         
Vous ne devriez pas avoir honte.
Vous les tuez pour survivre. Les humains, eux, les tuent également pour
l’argent.


-         
Nous ne devrions pas traîner ici,
coupa la jeune fille en essuyant vigoureusement les dernières traces de sang au
bord de ses lèvres.


-         
Billy’s ?


-         
Billy’s. »


Le
restaurant était bondé à cette heure du soir. Tous les gens de passage et
quelques habitués se pressaient au comptoir pour passer commande.


Par
chance, la table du fond était libre.


Découragé
par la file d’attente et conscient de l’impatience d’Automne, Jonas remit sa
commande à plus tard et s’assit en face de la jeune fille.


Il
sortit une pochette noire et l’ouvrit, révélant une série de documents
photocopiés.


« Voilà
le dossier sur Gregoriu. Le comte était l’héritier d’une noble famille
originaire de Hongrie. A cette époque, la Roumanie n’était pas ce qu’elle est
aujourd’hui. Elle était partagée entre plusieurs peuples, les conflits étaient
fréquents. Je n’ai malheureusement rien trouvé de concret sur le mode de vie
des Gregoriu. Il est parfois fait mention d’une demeure qui serait aujourd’hui
située au nord-est de Valeni, mais dont je n’ai trouvé aucune trace au
cadastre. Tout ce que l’on sait, c’est que le père, Ladislas Gregoriu, prit
part à plusieurs conflits et fut assassiné en 1371 par un clan ennemi. On sait
également que Vladislas, alors âgé de vingt-cinq ans, prit le contrôle des
affaires familiales et se dédia à une carrière militaire. On dit qu’il ne connut
ni femme ni enfant, qu’il avait son cheval pour confident et son épée pour seul
amour. Il est fait évocation d’une succession de massacres au sud de la
Transylvanie, dont il aurait été l’instigateur.


-         
Avez-vous trouvé quelque chose sur
son décès ? interrogea Automne.


Jonas
hocha la tête.


-         
C’est là que ça devient
intéressant. Selon les rapports officiels, il serait décédé en 1385, des suites
d’une blessure à l’épaule, et aurait été enterré au cimetière de Valeni.


-         
Je n’ai pas trouvé sa tombe…


-         
Selon une seconde version, et
c’est là que ça devient intéressant, le comte serait mort en 1391 et enterré
dans le jardin de la demeure familiale, aux côtés de son père et de sa défunte
mère, Irma, morte en couche.


-         
Cette demeure dont on ignore si
elle existe encore… soupira la jeune fille en passant en revue les documents
que lui tendait l’interprète.


-         
Et ce n’est pas tout, ajouta
celui-ci. Voilà un début d’arbre généalogique que j’ai pu retranscrire à l’aide
des éléments rassemblés. Vladislas n’était pas le seul enfant de Ladislas
Gregoriu. Quelques années après la mort de son épouse, le comte effectua un
voyage en Europe. Son itinéraire exact demeure inconnu, mais on sait qu’il en
revint avec un enfant. Plus exactement une petite fille. Une bâtarde Gregoriu
nommée…


-         
Maria Elena. »


 
















Chapitre 9 – De deux tombes l’une


 


Automne
souriait, un peu follement.


Vlad
avait une sœur. Une sœur nommée Maria Elena, laquelle était intimement liée au
symbole de la rose, ce même symbole qu’elle portait autour du cou, plusieurs
siècles plus tard. Le puzzle commençait à se mettre en place, tout doucement,
pour ouvrir de nouvelles perspectives.


« Ramenez-moi
à Valeni, s’il vous plait, Jonas, demanda la jeune fille.


-         
Qu’allez-vous faire ?
s’enquit l’interprète qui connaissait cette étincelle qui brillait dans ses
yeux.


-         
J’ai une tombe à exhumer.


-         
Belle, intelligente, altruiste, le
tout enrobé d’une détermination sans faille, observa-t-il, dans un tendre
amusement.


-         
Gardez les flatteries pour les
vivants, rétorqua-t-elle en se levant. Notre beauté est maudite, nous ne devons
notre intelligence qu’au temps qui passe, l’altruisme nous est un triste danger
et, enfin, nous avons ça de commun : la fin justifie les moyens.


Jonas
leva vers elle un regard amusé dans lequel transparaissait pourtant une pointe
d’affection. Peut-être lui plaisait-elle vraiment, après tout.


-         
Le temps presse, déclara-t-elle
pour couper court au silence gênant qui s’était emparé d’eux.


-         
Allons-y. »


Ils
roulèrent à vive allure jusqu’à Valeni, silencieux et pourtant, la tête pleine
de questions et d’hypothétiques réponses.


« Me
laisserez-vous vous accompagner ? offrit Jonas, une fois le cimetière en
vue.


-         
Quatre vampires, cinq avec moi,
s’offrent des vacances en ville, rappela Automne en détachant sa ceinture.


-         
Vous n’avez même pas de pelle pour
creuser… comment comptez-vous exhumer un corps ?


-         
Le gardien conserve quelques
outils dans un pavillon au fond de l’allée. Je suis plutôt douée pour le
crochetage.


-         
Laissez-moi vous aider, insista
l’homme.


-         
Je ne peux garantir votre sécurité
ici, et votre aide m’est bien trop précieuse ailleurs. Partez et tentez de
retrouver l’ancienne demeure des Gregoriu. J’ai une autre tombe à exhumer.


Jonas
prit une profonde inspiration puis se résigna.


-         
J’attendrai votre appel demain
soir. Soyez prudente Automne. »


La
jeune fille lui adressa un sourire de gratitude puis quitta le véhicule pour
s’élancer en courant dans la nuit.


Elle
sauta sans peine au-dessus du mur du cimetière et traversa l’allée centrale à
vive allure. Armée d’une épingle à cheveux, il ne lui fallut pas plus de
quelques secondes pour faire céder la serrure branlante de l’abri à outils. Une
pioche dans une main, une pelle dans l’autre, elle se dirigea vers la dernière
rangée de tombes sur la gauche. Si le comte avait été enterré ici un jour,
alors ça ne pouvait être que là, au milieu des plus anciens tombeaux de Valeni.
Guidée par son instinct, elle continua jusqu’au bout de l’allée avant de
s’immobiliser. Elle était au bon endroit. A côté de la dernière stèle, celle
d’un dénommé Andrei Lupesco, la lumière blafarde des lampadaires révélait une
aspérité régulière dans le sol. Une tombe avait été creusée ici, peut-être des
siècles plus tôt. Automne se baissa et enfonça les doigts dans la terre noire
du cimetière. Celle-ci contenait de minuscules éclats de pierre, restes oubliés
d’une ancienne sépulture. A en juger par les traces encore tenaces laissées par
la tombe, il ne faisait plus aucun doute pour Automne que si le comte avait un
jour été enterré dans ce cimetière, ce ne pouvait être qu’à cet emplacement.
Une tombe ordinaire n’aurait pas laissé son empreinte au fil des siècles, il
fallait que celle-ci ait été de taille conséquente, à la hauteur de la noblesse
du défunt.


Le
cœur battant, la jeune fille saisit la pelle et commença à creuser. Mais à
mesure qu’elle s’enfonçait dans les entrailles de la terre, ses doutes
ressurgissaient de plus belle. La terre était trop dense, trop régulière pour
avoir été creusée un jour et supporté un cercueil durant plusieurs décennies.
Non seulement il n’y avait pas de tombeau là-dessous, mais aussi n’y en
avait-il sans doute jamais eu. Une imposture de plus, voilà tout ce qu’il y
avait sous cette terre. Mais bien loin de se décourager, Automne accusait le
coup avec les prunelles jaunes. Elle savait désormais où le comte n’avait pas
été enterré, ce qui ne laissait plus qu’une possibilité tangible : celle
d’une sépulture familiale, sur les terres de ses ancêtres.


Plus
déterminée que jamais, la jeune fille ramassa les outils et alla les replacer
dans l’abri. Quelques instants plus tard, la pluie commença à tomber, épaisse
et glacée, réveillant les frissons dans ses membres. Alors qu’elle portait son
regard vers la sortie en se disant qu’il lui faudrait peut-être chasser
davantage pour conserver ses forces, quelque chose attira son attention. Une
masse noire frémissait au sommet de l’un des piliers du portail. Un corbeau.


Automne
se sentit défaillir. Quelqu’un l’observait, quelqu’un qui savait où la trouver.


Natasha… songea-t-elle
froidement en dardant son regard sur l’animal qui émit un petit croassement
avant de s’envoler.


Lorsque
la jeune fille poussa la porte de la suite de l’hôtel, tout était silencieux à
l’intérieur. Sur la table basse était disposé un petit mot à son
intention : Chère Automne, nous sommes sortis déjeuner, retrouve-nous
au billard en face du cinéma aux alentours de minuit. Amitiés, Tasha.


Automne
se laissa retomber sur le canapé. Elle n’avait pas la moindre envie de se
joindre à eux, et pourtant, elle ne pouvait se résoudre à laisser Will endurer
seul les tribulations des trois autres. Alors, la mort dans l’âme, elle se
traîna jusqu’à la salle de bain, savoura une douche éclair et enfila des
vêtements secs avant de quitter l’hôtel pour marcher en direction du centre
ville.


            


***


 


            « Luke…
souffla Sally en désignant la rue transversale.


Le
jeune vampire s’élança à pas prudents, le comte était peut-être toujours là.


-         
Elle est morte… annonça-t-il, une
fois agenouillé auprès du cadavre de la jeune femme étendu sur le sol.


-         
Il faut faire un choix, déclara
son amie en s’approchant à son tour.


-         
Tu appelles ça un choix…
déplora-t-il en secouant la tête.


-         
A défaut de le rattraper, nous
devons faire le ménage sur son passage. Si nous ne faisons rien, au mieux
certains se réveilleront et videront des villages entiers, au pire notre
existence sera révélée et la chasse prendra une toute autre ampleur. 


-         
Le temps nous manque… soupira
Luke.


-         
Alors faisons ce que nous avons à
faire et partons, asséna Sally en sortant une boîte d’allumette.


La
vampiresse étendit son bras droit au-dessus de la victime et se lacéra le
poignet pour faire couler quelques gouttes de sang noir sur les vêtements de
celle-ci.


-         
Le feu aime notre sang.


Elle
lâcha l’allumette et les vêtements de la jeune femme s’enflammèrent.


-         
Partons maintenant. »


            


***


 


            Automne
n’avait jamais joué au billard, ou du moins, comme pour la conduite, elle ne
s’en souvenait pas. Mais il fallait bien reconnaître que c’était une activité
des plus sympathiques. Les sens affûtés par leur condition, les quatre vampires
se livraient un tournoi acharné. Stephen et Zora menaient de plusieurs points,
suivis de Natasha, Will, et Automne, laquelle peinait à doser ses coups. Autour
d’eux, les humains commençaient  à se masser, fascinés par leur technique.
Nombre de défis furent lancés, tous déclinés à contre-cœur. Il ne fallait pas
tenter le diable et l’excitation était le meilleur des fruits pour un vampire.
L’esprit de compétition était donc à utiliser avec précaution.


Lorsque
Stephen et Zora eurent joué la boule blanche, l’horloge verte accrochée au mur
affichait trois heures du matin. Les lieux se vidaient peu à peu et la nuit
serait bientôt à eux. C’était à cette heure que l’humanité s’endormait, leur
offrant trois bonnes heures de liberté absolue avant l’arrivée du jour.


« Will…
chuchota Automne à son ami, alors que les autres s’esclaffaient au milieu de la
place déserte.


-         
Oui ?


-         
As-tu bien envoyé ton corbeau à
Luke ?


Le
jeune homme conserva le silence, visiblement confus.


-         
Tu devais le lui envoyer pour le
mener sur nos traces tout en tenant les Angélus à distance…


-         
J’ai… oublié, avoua-t-il.


-         
Oublié ? répéta Automne,
incrédule.


-         
Oublié, confirma son ami avec une
pointe d’insolence dont il n’était pas coutumier.


-         
Qu’est-ce qui t’arrive,
Will ? s’inquiéta-t-elle en sondant son regard.


-         
Chacun fait ses petites affaires,
n’est-ce pas ? répliqua-t-il.


-         
Je ne te suis pas…


-         
Je croyais que tu avais confiance
en moi… alors que je ne suis qu’un pion tout juste bon à couvrir tes arrières
pendant que tu t’offres du bon temps avec ton nouvel ami à sang chaud.


-         
Tu m’as suivie… ? souffla la
jeune fille, abasourdie.


Will
baissa les yeux. Oui, il l’avait suivie.


-         
C’était toi, toute à l’heure, au
cimetière ?


Il
acquiesça.


-         
Tu n’imagines pas à quel point
cette quête peut s’avérer dangereuse… je t’ai promis de te ramener à la vie, ce
n’est pas pour te perdre aujourd’hui, expliqua-t-elle.


Le
garçon demeura silencieux.


-         
Will regarde-moi, je t’en prie.
C’est justement parce que j’ai confiance en toi que je ne me perds pas en
considérations inutiles. Il faut que tu envoies ton corbeau à Luke, au plus
vite. Si les Angélus trouvent notre trace avant lui, alors tout sera perdu, et
je ne donne pas cher de sa peau…. de notre peau à tous…


Désemparée
face au mutisme de son ami, Automne prit sa tête dans ses mains et appuya son
front contre le sien.


-         
Je te le demande comme une
faveur…. Will, s’il te plait…


-         
C’est d’accord, finit par
consentir ce dernier.


La
jeune fille laissa échapper un soupir de soulagement avant de le serrer dans
ses bras.


-         
Mais  je ne veux plus de
mensonges, plus de cachoteries… Promets-le-moi…


-         
Je ne peux consentir à une
promesse que je ne puis tenir. Pardonne-moi Will.


Il
se dégagea de son étreinte et lui adressa un regard douloureux avant de fermer
les yeux et de se concentrer de toutes ses forces. Il appelait son corbeau.


-         
Merci… » murmura Automne
d’une voix à peine audible.


Un
cri attira soudain leur attention. Ils se tournèrent d’un même bond en
direction du cinéma.


Stephen
et Zora se tenaient debout sur l’enseigne lumineuse du bâtiment, à plusieurs
mètres du sol. Les deux amants se tenaient par la main, riant aux éclats sous
le regard réjoui de Natasha qui attendait à leurs pieds.


« Et
maintenant mes amis, le saut des anges ! s’écria Stephen avant de sauter
avec Zora.


Les
bras ouverts, ils fendirent les airs et atterrirent en une roulade parfaite.


Soufflée
par le spectacle, Automne en resta bouche bée.


-         
A toi Tasha ! s’exclama Zora
en se relevant, intacte hormis quelques égratignures sur les avant-bras.


-         
Un jeu d’enfant ! J’ai sauté
de la plus haute tour du château avant même que vous ne veniez au monde !
lança la vampiresse en s’élançant vers la façade du cinéma pour grimper
prestement jusqu’au toit.


-         
A la une ! A la deux ! A
la trois ! scandèrent Stephen et Zora d’une même voix.


-         
On n’est pas des anges !!
cria Natasha en plongeant à son tour sous les applaudissements de ses amis.


Automne
se tourna vers Will. Celui-ci haussa les épaules. Après tout, si les autres
l’avaient fait, pourquoi pas eux ?


-         
Ensemble ? interrogea-t-elle.


-         
Ensemble, confirma-t-il en
saisissant sa main.


Ils
grimpèrent jusqu’à l’enseigne et s’avancèrent jusqu’au bord, les doigts
solidement entrelacés.


Sourds
aux encouragements de leur public improvisé, ils échangèrent un sourire
complice et sautèrent.


Hélas
pour eux, la réception fut plus rude. Sonné, Will resta étendu quelques
secondes sur les pavés humides de la ville avant de se relever en riant de bon
cœur. Automne quant à elle, se tenait agenouillée, le souffle court. Ses
écorchures disparaissaient déjà grâce aux pierres de lune que Luke avait
glissées dans ses poches au départ de Paris. Son cœur se serra alors… il lui
manquait.


            


***


 


            Le
comte semblait suivre un itinéraire précis, semant derrière lui les cadavres
comme le Petit Poucet semait les cailloux. Luke et Sally n’avaient d’autre
alternative que de brûler chacun d’eux. Ils n’avaient pas le temps d’assumer un
nouveau-né à leurs côtés. Si les deux amis suivaient les traces du comte, ils
ne furent bientôt plus les seuls. La police locale elle aussi se mit à remonter
le fil des cadavres. La situation devenait de plus en plus critique.


Bon sang Automne, où es-tu…
songea Luke en lâchant l’allumette, le bras ensanglanté.


Au
même instant, trois silhouettes traversèrent les flammes et vinrent tournoyer
autour d’eux, frôlant leurs cheveux de leurs ailes noires.


« Reeva…
appela Sally.


L’un
des corbeaux se détacha et vint se poser sur l’épaule de la jeune vampiresse.


-         
Ton corbeau a un nom ?
s’étonna Luke.


-         
Nous sommes très proches.


Le
jeune homme se contenta d’un léger sifflement et le sien le rejoignit à son tour.


-         
A qui est celui-ci ?
interrogea Sally en regardant le troisième oiseau virevolter au-dessus de leurs
têtes.


-         
C’est celui de William… comment
est-ce possible… ?


-         
Qui est William ?


-         
Un ami d’Automne.


-         
Il est fiable ?


-         
Oui, mais… il devrait se trouver
au Corbereau à l’heure qu’il est.


Devant
eux, le corbeau s’agitait, plongeant dans les flammes pour réapparaître un
instant plus tard, les yeux rouges.


-         
William savait-il pour la
captivité de ton corbeau et ta destination ?


-         
Je ne crois pas… à moins que…


-         
A moins que quoi ?


Le
visage du garçon s’éclaira soudain.


-         
Luke ? insista Sally.


-         
A moins que Will ait laissé
traîner ses oreilles. Auquel cas il a peut-être déjà retrouvé Automne !


-         
Une chose est sûre, il t’a envoyé
ce corbeau pour te mener quelque part. Es-tu certain d’avoir toutes les bonnes
raisons de le suivre ?


Will,
un traître ? Luke n’y croyait pas. Il avait lu dans son regard. Si Will
aimait déjà un peu trop le sang, il n’avait en revanche pas l’âme d’un traître.


-         
J’en suis sûr.


-         
S’il nous éloigne de la piste du
comte, tu sais ce qu’il adviendra. Personne ne viendra faire le ménage…


-         
Nous sommes au vingt et unième
siècle, plus personne ne croit aux histoires de sorcière. Je suis prêt à
prendre le risque. »


            


***


 


Tu fui ego eris… disait la voix, distincte dans la nuit. Elle ne
conservait de surnaturel plus qu’un étrange écho qui résonnait à chacun de ses
mots. Du reste, elle était celle d’une femme, d’une jeune femme, de la femme
accouchée par le corbeau. Elle se tenait là, nue dans le halo blanc de la lune.
Déesse ou revenante, elle portait pour seul vêtement le fardeau du secret. 


-         
Tu fui ego eris… Automne.


Comment connaissait-elle son nom ? La jeune fille la contemplait à
bonne distance, abritée sous ce qui semblait être un charme, ou peut-être un
orme. Elle n’était plus dans le jardin des roses mais aux abords de cette ruine
dans laquelle son corbeau l’avait menée, le jour précédent. 


La femme la dévisageait avec intensité.


-         
Tu es comme moi, Automne…
répéta-t-elle en français.


-         
Qui êtes-vous ? Dites-moi
votre nom ? osa la jeune fille.


-         
Regarde…


La femme posa sa main sur son ventre, ce ventre d’un blanc laiteux sous
les rayons de la lune, et traça un cercle sur sa peau. Un cercle de sang.
Automne sentit alors une violente douleur monter dans son propre ventre. Elle aussi,
portait le cercle de sang autour du nombril.


-         
Mais qui êtes-vous… !
s’exclama la jeune fille, se tordant sous la douleur de la chair qui se fend.


L’apparition sourit, toujours aussi sereine, puis traça une croix
en-dessous du cercle, juste dans le creux de sa hanche gauche. Une croix qui
s’imprima aussitôt dans la peau d’Automne qui laissa échapper un gémissement.


Les doigts de la femme dessinèrent ensuite un cercle au-dessus du
cercle, et un autre, un peu plus haut. Au milieu de la douleur, Automne eut un
éclair de lucidité. Il s’agissait d’une carte, une carte dont la disposition
rappelait singulièrement celle du lieu où elle se trouvait actuellement. Le premier
cercle pour les ruines, le cercle du milieu pour le puits et le cercle du haut
pour la pleine lune. Ne restait que cette croix, en bas à gauche, sous laquelle
se cachait quelque sinistre trésor.


 


Lorsqu’Automne
ouvrit les yeux, il faisait sombre dans la chambre. Le réveil sur la table de
chevet affichait seize heures passées, mais le jour ne semblait pas s’être levé
aujourd’hui. La jeune fille quitta le lit et s’approcha prudemment de la
fenêtre pour regarder un bref instant par-delà les lames des volets. Dehors, la
tempête faisait rage. La pluie ruisselait le long du trottoir et martelait les
toits des voitures dans un vacarme assourdissant. La nuit tomberait tôt, une
perspective des plus réjouissantes pour la jeune fille qui avait hâte de
découvrir le fruit des recherches de Jonas sur la femme à la rose.


Profitant
du calme qui régnait dans la suite, elle entreprit d’aller se glisser sous la
douche, avec l’espoir de pouvoir y rester assez longtemps cette fois pour
raviver les sensations à l’extrémité de ses pieds et de ses mains transits par
un froid qui ne devait rien à l’hiver. Enfermée dans la salle de bain, elle
retira son corsage et se figea tout à coup. Là, sur la peau diaphane de son
ventre, était encore gravée la carte tracée par la femme corbeau. Une blessure
de toute évidence insensible aux effets de la pierre de lune. Luke avait raison.
Magiques ou non, il existait bel et bien des blessures d’une autre nature. Ce
fut le cœur lourd qu’elle ouvrit l’eau, s’efforçant tant bien que mal
d’occulter les inquiétants présages imprimés dans sa chair.


Réchauffée
et habillée, Automne patienta dans le salon jusqu’à ce que l’ombre engloutisse
totalement les volets des fenêtres. La nuit tombait. Il était temps d’appeler
Jonas.


L’interprète
se fit désirer quelques sonneries, comme à son habitude, puis finit par
répondre.


« J’attendais
votre appel, dit-il d’une voix tranquille.


Automne
sourit, amusée. Qu’est-ce que cela devait être lorsqu’il n’attendait pas !


-         
Rendez-vous dans une heure devant
l’église ? proposa-t-elle sans perdre de temps.


-         
Laissez-moi venir vous chercher à
votre hôtel, il pleut à verse.


-         
En bas de la rue alors, je vous
attendrai, consentit-elle après un bref instant de réflexion.


-         
A toute à l’heure. »


Jonas
fut à l’heure, et même en avance.


Les
cheveux trempés, la jeune fille accueillit l’arrivée de la voiture comme une
bénédiction. Son charmant chauffeur avait pensé à enclencher le chauffage et
une délicieuse odeur de café flottait à l’intérieur de l’habitacle.


« Billy’s ?
lança-t-elle.


-         
Vous ne voudrez plus aller au
Billy’s lorsque je vous aurais dit ce que j’ai trouvé, répondit Jonas d’un ton
mystérieux.


-         
Qu’avez-vous trouvé ?
s’enquit-elle, suspendue à ses lèvres.


-         
Une adresse. Ou tout du moins, un
secteur précis où chercher la demeure des Gregoriu.


-         
Où est-ce ?


-         
A deux heures d’ici, au nord de
Deda.


-         
Deux heures… soupira Automne.


-         
Je vous ramènerai avant le jour,
assura Jonas.


Mais
là n’était pas le problème. Quoiqu’ils trouvent là-bas, ce serait leur seule
chance. Luke et les Angélus se rapprochaient, Will ne pourrait les tenir à
distance suffisamment longtemps pour lui permettre une autre nuit à Valeni.
C’était cette nuit que tout se jouait.


-         
Allons-y. »
















Chapitre 10 – La jeune femme à la rose


 


A
mesure que la voiture s’enfonçait dans les profondeurs de la campagne, Automne
interrogeait son chauffeur.


« Vous
n’avez posé aucune question sur… mon état… releva-t-elle.


-         
Il y a des livres pour ça,
répondit Jonas d’un ton tranquille.


-         
Vous n’êtes pas curieux de savoir
ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas ?


-         
Peut-être l’aurais-je été, en
d’autres circonstances.


-         
En quoi est-ce différent cette
fois ?


-         
Vous n’êtes pas comme les autres.
Ceux que j’ai rencontré jusqu’à maintenant n’avaient plus rien d’humain.


-         
Leur apparence tout de même…


-         
Pas même leur apparence.


Automne
leva vers lui un regard surpris.


-         
Votre peau est pâle, la leur est
terne, sans éclat. Leur regard ne laisse rien transparaître, comme rongé par
quelque maladie. Leurs paroles sont aussi froides que leur cœur, ils ne sont
plus qu’une enveloppe dans laquelle résonne un vide infini. Vous… vous n’êtes
pas comme ça.


-         
Ce n’est qu’une question de temps…


-         
Vous êtes vivante Automne, que
vous le vouliez ou non, vous êtes l’une des personnes les plus vivantes qu’il
m’ait été donné de rencontrer.


La
jeune fille passa la main sur son visage, dévoilant son front blanc.


-         
La seule question qu’il me reste à
vous poser ne concerne pas votre condition, reprit Jonas.


-         
Je vous écoute.


-         
Pourquoi recherchez-vous le
comte et sa sœur ?


Après
un long moment de réflexion, Automne se redressa sur son siège et répondit
simplement :


-         
Pour me sentir vivante à nouveau.


L’interprète
fronça les sourcils, il ne comprenait pas. N’y tenant plus, la jeune fille
entreprit de lui raconter son histoire. Elle lui parla de sa vie aux côtés de
Mauro, de son retour en France, des trois nuits de fête à Sault, de la
révélation sur le remède, de la rose blanche et du pendentif en argent, ainsi
que de la pièce secrète au Corbereau et ce qu’elle y avait trouvé. Autant
d’éléments qui l’avaient amenée ici, sur les traces du comte et de la femme à
la rose.


Alors
que Jonas digérait ce flux d’informations, elle défit sa ceinture de sécurité
et retira son manteau. Puis, elle ouvrit son corsage et révéla la marque
au-dessus de son cœur.


-         
Qu’est-ce que c’est ?
interrogea l’homme en l’examinant du mieux qu’il le put tout en continuant de
rouler.


-         
Un signe, j’imagine, répondit
Automne, évasive.


-         
Le signe de quoi ?


-         
De la mort, sans doute. C’est
apparu il y a quelques semaines, et ça s’étend, lentement.


-         
C’est douloureux ?


-         
Parfois.


La
jeune fille reboutonna son chemisier et s’enroula dans son manteau, transie de
froid malgré le chauffage allumé.


-         
Il existe bien une légende, à
propos d’un porteur de jour. Un être désigné pour purger les vampires de leur
malédiction. L’élu serait accompagné d’un oiseau blanc et porterait une marque
au-dessus du cœur, là où la main de Dieu l’aurait touché. Sauf que ma marque à
moi ressemble davantage à la griffe du diable qu’à la main du seigneur… ma
chair pourrit, comme pour mieux me rappeler que je n’ai plus le temps… bientôt
je tomberai en cendres, comme la femme au corbeau…


-         
La femme au corbeau ? releva
Jonas.


-         
Je la vois parfois, en rêve.
Hélas, ses messages restent pour le moins nébuleux, pour l’instant.


-         
Vous avez parlé d’un oiseau blanc,
poursuivit-il, enfin piqué par la curiosité.


Automne
laissa échapper un petit rire bienveillant avant d’appeler mentalement son
corbeau. Quelques instants plus tard, l’oiseau fendit la nuit et vint effleurer
le capot de la voiture, arrachant un sursaut de surprise à ce pauvre Jonas. 


-         
C’est vous qui faites ça ?
s’exclama-t-il, soufflé.


La
jeune fille confirma d’un sourire.


-         
C’est donc vrai… le corbeau
passeur d’âme…


-         
Il semblerait, oui.


L’interprète
demeura silencieux quelques minutes, accusant le coup des révélations, la
silhouette de l’oiseau blanc encore imprimée devant les yeux.


-         
Puis-je vous poser une dernière
question ? reprit-il.


-         
Allez-y.


-         
Pourquoi vouloir renoncer à tout
ça ?


-         
Ce n’est pas pour moi que je
cherche le remède… murmura-t-elle d’une voix emprunte de tristesse. J’ai
plusieurs promesses à tenir. Pour le reste, on verra… j’ignore tout de ce
remède, jusqu’à sa nature. Est-il unique ? Ou bien au contraire,
universel ? Pourra-t-on le recréer ? Ou bien faudra-t-il faire un
choix et n’en sauver qu’un ? Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est
qu’une âme au moins sera sauvée et que j’aurais trouvé réponses à mes
questions.


La
jeune fille referma ses doigts sur le pendentif en argent suspendu à son cou.


-         
Je vous aiderai, assura Jonas,
touché par son désarroi.


-         
Et pourquoi ? répliqua-t-elle
soudain, les yeux humides. Pourquoi feriez-vous ça ?


-         
Parce que j’admire votre courage.


Automne
haussa les épaules, sourde à ses paroles.


-         
Pourquoi croyez-vous que j’ai été
le seul interprète à vous répondre ? Quelle personne comblée préfèrerait
dîner seule à son bureau plutôt qu’avec sa famille ?


-         
Que vous est-il arrivé ?
demanda-t-elle, radoucie.


-         
Il y a de ça trois ans, j’ai été
heurté par un camion à la sortie de l’autoroute. Neuf semaines de coma, les
médecins me donnaient pour mort. Mais je me suis réveillé. Je me suis réveillé
seul à l’hôpital, avec pour unique souvenir, celui de mon chien me léchant le
visage avant mon départ ce matin-là. Lorsqu’on a retrouvé mon identité, mon
appartement avait été reloué, mon chien donné et ma famille envolée avec le peu
de liquide que j’avais épargné. Croyez-le ou non Automne, nous ne sommes pas si
différents.


-         
Je suis désolée Jonas… assura la
jeune fille, les yeux emplis de larmes.


-         
Sachez seulement que celui qui n’a
plus rien à perdre a bien souvent tout à offrir.


-         
C’est moi qui vous admire à
présent.


-         
Alors acceptez mon aide, prenez-la
pour ce qu’elle est : une main tendue de naufragé à naufragé.


-         
J’accepte, consentit-elle dans un
sourire délicat.


-         
Nous y voilà… ! »


Automne
leva les yeux et vit le panneau de Deda se dessiner dans la nuit. Jonas
traversa la ville et quitta la nationale pour emprunter une petite route
sinueuse à travers la montagne. A mesure que la voiture prenait de la hauteur,
la jeune fille sentait les battements de son cœur s’accélérer. L’excitation la
gagnait. Une excitation qui redoubla lorsque les nuages se fendirent pour
offrir une fenêtre à la lune. Une pleine lune à la rondeur parfaite, entourée
d’un éclatant halo argenté.


« Nous
y sommes, annonça Jonas alors que le bitume de la route cédait place à la
caillasse.


La
voiture cahota sur quelques centaines de mètres puis se rangea sur le côté de
ce qui était devenu un étroit sentier à travers la forêt. 


-         
C’est maintenant que ça se corse.
J’ai pu établir un périmètre, mais celui-ci s’étend sur plusieurs kilomètres
carrés. Il nous faudra peut-être des heures pour trouver la demeure, en
admettant qu’elle existe encore, reprit l’interprète en sortant du véhicule.


-         
Elle est en ruine, dit Automne, le
plus naturellement du monde.


-         
Comment savez-vous ?


-         
Je l’ai vue. Allons-y. »


Elle
s’élança sans attendre dans les profondeurs sombres de la forêt. Quelques
rayons de lune filtraient par endroit, formant d’étranges puits de lumière
autour d’eux. Les feuillus laissèrent bientôt place aux sapins, étouffant un
peu plus encore la clarté offerte par la pleine lune. Parvenue à une
intersection entre deux anciens chemins, Automne leva le visage vers le ciel,
les yeux fermés, et appela son corbeau. Celui-ci lui répond d’un cri strident,
comme s’il l’attendait. La jeune fille se concentra de toutes ses forces pour
voir à travers les yeux de l’oiseau.


Tout
semblait si évident vu du ciel. Les lumières lointaines de la ville brillaient
au cœur de la vallée alors que les étangs scintillaient doucement sous la lune.
La forêt ne semblait plus si vaste vu d’ici, pourtant, il fallut de longues
minutes à Automne pour parvenir à distinguer les restes d’une clairière, une
peu plus à l’est. Si Jonas avait correctement estimé le périmètre, alors les
ruines se trouvaient ici.


La
jeune fille adressa un sourire complice à l’interprète et prit le chemin de
gauche.


La
progression, aisée jusqu’alors, devint peu à peu de plus en plus laborieuse.
Les ronces se dressaient en travers de leur passage, épaisses et tranchantes,
comme un ultime rempart entre eux et la demeure du comte. Insensible, Automne
les traversait en courant, bondissant parfois pour s’arracher à leur étreinte
vorace. Jonas, lui, éprouvait davantage de difficulté. Les jambes et les mains
écorchées, le souffle court, il avait perdu son sourire tranquille au profit
d’une grimace de douleur.


« Automne,
attendez… ! cria-t-il enfin, à bout de forces.


-         
Je suis désolée, j’avais oublié
moi aussi que… nous sommes différents, s’excusa-t-elle en le rejoignant.


-         
Laissez-moi juste quelques
instants pour reprendre mon souffle.


La
jeune fille s’assit au bord du talus, sur le tapis d’aiguilles qui recouvrait
le sentier et le sol de la forêt. Autour d’eux, la neige commençait à tomber,
fine et légère.


-         
Automne… souffla Jonas en lui
adressant un regard inquiet.


-         
Quoi ?


-         
Votre ventre…


Elle
baissa les yeux et devina, sous son manteau, la viscosité du sang noir qui
imprégnait le bas de son corsage et le haut de son pantalon. Les cicatrices de
la carte s’étaient rouvertes.


-         
Ce n’est rien… murmura-t-elle.


-         
Ca n’a pas l’air d’être rien,
contesta l’interprète, de plus en plus inquiet.


-         
J’ai fait un rêve, aujourd’hui,
avoua-t-elle en contemplant son jean tâché.


-         
Qu’avez-vous vu ?


-         
La femme au corbeau… celle qui
parle en latin… elle a dessiné une carte sur son ventre… sur mon ventre.


-         
Montrez-moi…


-         
Ce n’est pas beau à voir…


-         
S’il vous plait…


Automne
inspira profondément puis ouvrit son manteau et souleva son corsage, révélant
son ventre scarifié. Le sang s’écoulait lentement, avalant la croix dans le
creux de sa hanche. Jonas s’approcha pour mieux voir, l’air fasciné.


-         
Je peux… ? fit-il en tendant
la main vers elle.


La
jeune fille acquiesça. Il effleura délicatement la peau ensanglantée de son
ventre, révélant sa blancheur originelle sous la trace de ses doigts. Au
contact de sa main, Automne avait senti une curieuse vague de chaleur
l’envahir. Une chaleur semblable à celle éprouvée au contact de la pierre de
lune.


-         
Comment faites-vous cela ?
chuchota-t-elle.


-         
Je vous l’ai dit, la magie est
partout ici.


-         
Jusqu’en vous… ?


Jonas
plongea son regard dans le sien, la main toujours posée sur son ventre, et
hocha la tête.


-         
Vous êtes quoi au juste ? Une
sorte de guérisseur ? interrogea Automne tout en savourant son pouvoir sur
sa chair.


-         
Je l’ignore. Si je l’ai su un
jour, alors je l’ai oublié en même temps que le reste. Tout ce que je sais
aujourd’hui, c’est que ces mains font du bien où elles se posent.


-         
Un chasseur de douleur, s’amusa la
jeune fille.


-         
Plutôt utile n’est-ce pas ?
renchérit Jonas sans cesser de caresser son ventre.


-         
Plutôt utile en effet… »


Ils
restèrent ainsi à se dévisager quelques instants encore, puis Automne repoussa
doucement sa main et reprit sa course à travers bois.


Ils
parcoururent quelques centaines de mètres puis l’oiseau blanc apparut dans le
ciel, tournoyant au-dessus de la forêt. Ils étaient arrivés.


Par
mesure de sécurité, la jeune fille ordonna à son corbeau de partir et s’enfonça
à travers les fourrés pour déboucher sur la clairière aperçue depuis le ciel.
Malgré la repousse sauvage, les ruines demeuraient visibles. Automne n’en revenait
pas. Elle avait trouvé la demeure de Gregoriu, enfin. Et ce qu’elle voyait lui
était terriblement familier. Un seul mur debout avec en son centre une lucarne
ronde… la jeune fille contourna prudemment les ruines pour en avoir le cœur
net. Lorsque ses yeux se posèrent sur les restes d’un puits, lequel s’alignait
parfaitement avec la lune, un long frisson la parcourut. Elle était déjà venue
ici, à deux reprises…


« Vous
avez déjà vu ça, n’est-ce pas ? interrogea Jonas qui l’observait avec
attention.


Elle
hocha la tête.


-         
C’est le plan… la femme corbeau
savait que je viendrais.


Elle
contourna le puits et longea le mur nord pour marcher vers le côté est de la
clairière. Les yeux grands ouverts à la recherche d’une pierre ou de tout autre
élément pouvant correspondre à la croix gravée sur son ventre, elle finit par
s’immobiliser, les bras ballants. Il n’y avait rien ici, juste de l’herbe et
quelques ronces maigres.


-         
Je ne comprends pas… ça devrait
être là… soupira-t-elle en regardant désespérément autour d’elle.


-         
Que cherche-t-on ?


-         
Cela peut-être n’importe quoi. Une
pierre, une souche ou que sais-je encore…


N’y
tenant plus, elle se laissa tomber à genoux sur le sol et commença à tâtonner
la terre avec les mains, s’écorchant jusqu’au sang sur les épines des ronces.
Elle inspecta ainsi frénétiquement la surface de la clairière durant plusieurs
minutes, avant de s’immobiliser à nouveau, le regard jaune.


-         
Là… ! souffla-t-elle en
saisissant quelque chose, quelque chose de profondément enfoncé dans la terre.


-         
Qu’est-ce que c’est ? demanda
Jonas en s’agenouillant à ses côtés pour mieux voir l’objet qu’elle venait de
déterrer.


-         
On dirait…


-         
Un os.


-         
C’est ici qu’il faut creuser… la
tombe du comte doit être en-dessous… murmura-t-elle en se maudissant de ne pas
avoir emporté de pelle.


-         
A la main ? fit l’interprète,
l’air dubitatif.


-         
A la main, confirma-t-elle en
enfonçant ses ongles dans la terre de ce qui fut autrefois le jardin de la
demeure Gregoriu.


Mais
à sa grande surprise, ses doigts ne tardèrent pas à heurter quelque chose, à
quelques dizaines de centimètres seulement sous la surface de la terre. Il ne
s’agissait pas de l’emplacement de la tombe de Vladislas Gregoriu mais de celui
d’un trésor. Un trésor en forme de boîte en argent.


Automne
arracha le coffret à la terre et se laissa retomber en arrière pour mieux en
inspecter le contenu. Par chance, le couvercle n’était pas scellé et céda
facilement sous ses doigts.


-         
On dirait… un journal… dit-elle en
sortant un épais carnet.


Sur
la couverture de cuir noir, on pouvait deviner les initiales de son
propriétaire : M.E.G.


-         
Maria Elena Gregoriu… avança Jonas
en se penchant par-dessus l’épaule de la jeune fille.


-         
C’est écrit en roumain… regretta
Automne.


-         
Ca n’est pas un problème, rappela
l’interprète en saisissant l’objet avec précaution.


-         
Attendez ! Là !
s’exclama-t-elle en tournant les pages du livre.


Une
feuille pliée en deux était glissée entre la dernière page et la couverture.


La
jeune fille la retira délicatement et l’ouvrit. Il s’agissait d’un portrait de
femme esquissé à l’encre. 


-         
C’est peut-être… commença Jonas.


-         
La femme au corbeau, coupa
Automne.


-         
Maria Elena serait…


-         
La femme au corbeau.


L’interprète
se releva et s’éloigna de quelques pas pour dissiper son trouble. Les choses
prenaient une tournure des plus singulières.


-         
Il y des dessins, des symboles…
observa la jeune fille en feuilletant le journal.


-         
Automne…


-         
La rose… le corbeau… le cercle…
poursuivit-elle, le cœur battant.


-         
Automne…


-         
Elle parlait également latin…


-         
Automne, regardez ! insista
Jonas en désignant l’autre côté de la clairière.


Là,
sous la lueur irréelle de la lune, recouvertes d’une fine couche de neige, se
dessinaient les silhouettes régulières de neuf pierres sur le point d’être
avalées par les ronces. La jeune fille replaça le journal dans le coffret et,
le tenant bien serré contre sa poitrine, s’approcha des pierres. D’une main
prudente, elle écarta les herbes et son regard s’alluma. Ils avaient trouvé le
cimetière familial. C’était sous ces antiques pierres blanches que dormaient
les membres de l’illustre famille.


-         
Il est ici, indiqua Jonas en
s’approchant de la dernière stèle.


-         
Aidez-moi à déplacer la pierre,
demanda Automne.


-         
Nous n’arriverons jamais à exhumer
cette tombe à mains nues… protesta-t-il.


-         
La volonté fait des miracles,
assura-t-elle en saisissant la pierre à pleines mains.


L’interprète
soupira avant de se résoudre à saisir la stèle à son tour.


-         
A la une, à la deux et… à la
trois ! décompta la jeune fille avant de tirer de toutes ses forces pour
déplacer la lourde plaque de pierre.


Cette
dernière émit un lugubre grincement et glissa de quelques centimètres avant
d’avoir raison de leur effort.


-         
C’est reparti, on peut le faire…
encouragea Automne, plus déterminée que jamais.


La
pierre bougea à nouveau de quelques centimètres, mais il leur fallut près d’une
dizaine de tentatives avant de parvenir à la dégager totalement de son
emplacement. Un emplacement pour le moins surprenant.


-         
On dirait que quelqu’un est passé
par-là… déclara Jonas en contemplant le trou béant qui s’offrait à eux.


-         
Gardez-ça, dit la jeune fille en
lui confiant le coffret avant de sauter dans le trou, s’immergeant dans la
tombe jusqu’au cou.


-         
Que faites-vous ?


-         
Il faut que j’en aie le cœur net…


-         
Soyez prudente…


Automne
donna du pied dans le sol et celui-ci lui répondit d’un léger grincement. Elle
se trouvait sur le cercueil du comte. Reculant contre les parois de la tombe,
elle dégagea les montants du cercueil et en souleva le couvercle. Si le comte
ne s’était jamais trouvé dans sa tombe de Valeni, il ne se trouvait pas
davantage dans celle-ci. Pourtant, le linceul blanc portait l’empreinte
sinistre de son corps… un corps rongé par le mal.


-         
Que voyez-vous ? lança Jonas
en se penchant au-dessus du tombeau.


-         
Il s’est bel et bien
relevé… » souffla la jeune fille, dans un état second.
















Chapitre 11 – La valse des sentiments


 


« Luke…
osa Sally, alors que ce dernier se tenait la tête entre les mains.


-         
Cet enfoiré marche droit sur elle…
lâcha le jeune vampire d’un ton glacial.


-         
Nous arriverons avant lui, le
corbeau est plus précis que les odeurs.


-         
S’il lui arrive malheur… je ne me
le pardonnerai jamais.


-         
Ce n’est pas ta faute… elle a fait
un choix, celui de partir seule à la rencontre de son destin.


-         
Tu ne comprends pas Sally… c’est
notre destin à tous qui est lié au sien.


-         
Alors brûlons ce corps et marchons
plus vite encore. »


Luke
étendit son bras au-dessus du cadavre et entailla sa chair d’un coup de lame.
Lorsque les flammes s’élevèrent, il sentit un formidable souffle de volonté
s’insinuer en lui. Sally avait raison, ils la retrouveraient avant le comte, il
ne pouvait en être autrement. Et, comme pour sceller cette promesse, son amie
s’approcha et déposa un délicat baiser sur ses lèvres.


            


***


 


            De
son côté, Automne se tenait assise sur la tombe de Gregoriu, en compagnie de
Jonas. Ce dernier commençait tout juste à entrevoir la gravité de la situation.


« Qu’allez-vous
faire maintenant ? demanda-t-il sans parvenir à se détourner du cercueil
vide au fond de la tombe.


-         
Partir, répondit Automne. D’ici
moins de quarante-huit heures Luke et les Angélus débarqueront à Valeni. Je ne
peux rester plus longtemps.


-         
Luke ? Les Angélus ? Qui
sont-ils ?


-         
C’est une longue histoire…
peut-être vous la raconterai-je un jour.


-         
Où comptez-vous aller ?


-         
Je l’ignore. Tout ne dépend plus
que de ce journal et de ce que nous trouverons à l’intérieur. La piste du comte
s’arrête ici, celle d’Elena continue.


-         
Laissez-moi une journée et ces
pages n’auront plus de secrets.


La
jeune fille se prit à rire.


-         
Croyez-moi Jonas, il y aura
toujours des secrets.


L’interprète
sourit avant de lever le visage vers le ciel. Automne sentit une soudaine
émotion l’envahir. Sous ses traits d’une incontestable beauté, elle ne pouvait
s’empêcher de voir le visage de Luke. Elle se remémora alors cette nuit à la
Malverde, lorsqu’ils s’étaient retrouvés au bord de la fontaine.  Savez-vous
que le mariage vampire est… comme dirait Mauro… quasiment indéfectible… 


-         
Automne… fit Jonas en la regardant
avec affection.


-         
Oui…


-         
Vous pleurez…


La
jeune fille passa une main pudique sur sa joue pour essuyer les larmes qui
avaient coulé à la pensée de Luke.


-         
Il vous manque, n’est-ce
pas ?


Elle
acquiesça en silence.


Touché
par son désarroi, l’interprète passa un bras autour de ses épaules et l’attira
doucement contre lui.


-         
C’est une chance, Automne, d’avoir
quelqu’un à aimer, reprit-il d’une voix douce. Je n’ai même pas le souvenir
d’avoir déjà ressenti ça un jour…


-         
Pourtant votre cœur bat fort à cet
instant…


Il
laissa échapper un petit rire nerveux.


-         
Je plaide coupable.


La
jeune fille pressa sa joue contre son épaule. Les paupières closes, elle
s’imprégnait de son odeur. Une odeur chaude dans laquelle se mêlaient les notes
de la forêt, de la terre et de l’effort. Une odeur de vie.


-         
En d’autres circonstances,
j’aurais pu vous aimer… soupira-t-elle.


-         
Ne dites pas ces choses… je vous
en prie…


-         
Elles méritent pourtant d’être
dites… »


Emue
à son tour, en proie à un destin incertain, Automne se redressa et posa ses
lèvres sur celles de Jonas.


Le
retour se fit dans un silence absolu. Chacun savourait les restes de cet
instant sous la lune, tout en redoutant déjà le lever du jour. Ils ne prirent
la parole qu’une fois devant l’hôtel Ionescu, pour se donner rendez-vous le
soir suivant, à dix-neuf heures tapantes.


Lorsqu’Automne
arriva devant la porte de la suite, elle accusa un instant d’hésitation. Elle n’était
plus certaine de vouloir retourner dans ce monde-là.


« Enfin !
s’exclama soudain la voix de Natasha alors que la porte s’ouvrait à la volée.


-         
J’avais… quelques recherches à
faire, balbutia la jeune fille en entrant.


-         
Qu’as-tu trouvé ? s’enquit la
vampiresse, les yeux brillants d’excitation.


-         
Rien de très intéressant, juste
quelques archives et un nouveau lot de légendes à analyser. Je crois que nous
ne trouverons rien de plus ici, il est temps de lever le camp.


-         
Pour aller où ?


-         
Je l’ignore, mais nous ne pouvons
pas rester ici, les Angélus sont sur nos traces. Nous devons partir demain,
avant l’aube.


-         
Tu ne me dis pas tout.


Lasse
d’avoir à se justifier, Automne soutint le regard de Natasha jusqu’à ce que
celle-ci capitule.


-         
A ce soir, » lâcha la jeune
Baltius en tournant les talons.


Incapable
de trouver le sommeil dans ces circonstances, Automne commença à rassembler ses
affaires, subtilisant les serviettes de bains et les taies d’oreiller de
l’hôtel dans l’hypothèse d’avoir à sortir de jour. Lorsqu’elle jeta un dernier
regard à la chambre, elle retint un hoquet de surprise. Comment avait-elle pu
ignorer cela ? Will ne dormait pas dans son lit… mais dans celui de
Natasha, dans l’autre chambre de la suite. Il ne manquait plus que ça…
songea-t-elle dans un soupir. Accusant la pleine lune d’être à l’origine de ce
vent de romantisme, elle s’étendit sur le lit et ferma les yeux, se repassant
le fil des dernières heures pour mieux chasser la solitude qui l’entourait à
présent.


L’attente
jusqu’à la tombée de la nuit lui sembla interminable. Fiévreuse, elle percevait
de plus en plus distinctement l’odeur du sang humain autour d’elle. Les pas
résonnaient dans les couloirs de l’hôtel, les portes claquaient, les éclats de
voix fusaient. La vie reprenait avec le soleil alors que la sienne demeurait
figée sur un fil tranchant. Pourtant, le jour finit par décliner et la nuit
tomba. Sa dernière nuit à Valeni commençait.


La
jeune fille enfila son manteau et quitta la suite à pas feutrés pour rejoindre
Jonas qui l’attendait un peu plus bas dans la rue, le moteur ronflant. En
souvenir de leur première rencontre, ils firent route vers le Billy’s.


Alors
que Jonas commandait son habituel hamburger, Automne balayait la salle du
regard. On était peut-être un vendredi soir, ou bien un samedi. Les humains
buvaient sans retenue, riant grassement entre deux gorgées de bière et deux
bouchées de frites. Une petite piste de danse avait été improvisée au centre de
la pièce et les premiers danseurs commençaient à se trémousser au rythme d’une
vieille chanson country.


« Maintenant
on peut parler, déclara Jonas en déposant son plateau sur la table, un large
sourire aux lèvres.


Automne
rit de bon cœur avant de saisir la pile de dossiers disposée à côté du plateau.


-         
Après avoir traduit le journal,
j’ai effectué quelques recherches de dernière minute, informa l’interprète, la
bouche pleine.


La
jeune fille saisit le premier dossier et en inspecta le contenu avec attention.


-         
Il s’agit des restes du livret de
famille des Pietru. Nikolaï Pietru, le fils unique d’Anastasia et Boris Pietru,
épousa Maria Elena Gregoriu en 1374. Ensemble, ils eurent un enfant. Une petite
fille nommée Stefania. Je n’ai trouvé aucune trace de Stefania depuis le décès
de sa mère en 77.


-         
Qu’en est-il du père ?


-         
Décédé un an après sa femme.


-         
Cause de la mort ?


-         
Inconnue.


-         
Encore une impasse… déplora
Automne en rangeant les documents.


-         
Pas tout à fait, répliqua Jonas en
ouvrant le second dossier.


-         
Qu’est-ce que c’est ?


-         
Ma traduction du journal d’Elena.
Une phrase m’a interpellé : le sang rachète le sang.


-         
Continuez…


-         
Vos visions, les paroles d’Elena,
les cercles, le sang qui rachète le sang… il est question d’une prophétie. Une
prophétie dans laquelle vous êtes inscrite, tout comme Elena et sa propre fille
l’étaient. Retrouvez la trace de l’enfant et vous trouverez les réponses à vos
questions.


-         
Mais nous n’avons rien au sujet de
cette petite fille…


-         
Erreur. Elena mentionne le soutien
d’une femme à de nombreuses reprises. Une dénommée Violette Vallois. Elle est
évoquée comme une suivante, quelqu’un de confiance. Quelqu’un à qui Elena
aurait pu confier sa fille en cas de malheur…


Automne
retenait son souffle, suspendue aux lèvres de l’interprète.


-         
Cette fameuse Violette était
d’origine française. Hélas, Vallois est un nom plutôt commun en France.


-         
Vous êtes formidable Jonas !
s’exclama la jeune fille, les yeux remplis d’espoir.


-         
Rentrez à Paris Automne, c’est
là-bas que se trouvent les réponses que vous cherchez, et peut-être même le
remède.


-         
Pourquoi Paris ? Les Vallois
vivaient peut-être en province.


L’homme
sortit une nouvelle feuille du dossier, sur laquelle était dessinée une sorte
de rosace.


-         
La voilà votre rose, dit-il d’une
voix assurée.


-         
On dirait les vitraux d’une
église.


-         
Pas de n’importe quelle
église : Notre Dame de Paris.


Automne
n’en revenait pas. Si Jonas avait raison, alors la solution était sous ses yeux
depuis le début.


-         
Tout converge vers Paris. J’ignore
dans quelle mesure et s’il s’agit d’une étape ou de la fin du voyage, mais une
chose est sûre, c’est à Paris que la piste mène.


-         
Qu’Elena me mène vous voulez dire…


Conscient
du poids qui pesait sur les épaules de la jeune fille, l’interprète posa sa
main sur la sienne en signe de soutien.


-         
Tout cela me dépasse, mais je sais
une chose : vous êtes forte Automne, la personne la plus forte qu’il m’ait
été donné de rencontrer.


-         
Vous me manquerez Jonas…
confia-t-elle dans un sourire ému.


-         
Vous trouverez mon numéro de
portable et mon adresse sur la couverture du dossier, la correspondance est un
bon moyen de passer l’ennui en attendant le lever du jour… ou la tombée de la
nuit dans votre cas.


-         
Je n’y manquerai pas.


-         
Quoiqu’il en soit, appelez-moi
lorsque vous serez à Paris. Je poursuivrai les recherches de mon côté.


-         
L’addition s’annonce salée,
plaisanta la jeune fille.


-         
Je vous invite, renchérit
l’interprète.


-         
Je ne peux accepter…


-         
Pourtant vous le ferez. Je ne veux
pas de votre argent.


-         
Mon… géniteur est riche.


-         
Sauf que ce n’est pas pour votre
géniteur que je travaille, mais pour vous. Acceptez, je vous en prie.


-         
Merci… dit-elle en refermant ses
doigts sur les siens.


-         
Et maintenant, laissez-moi vous
inviter à danser !


-         
Jonas, non… je…


-         
Je ne vous laisse pas le
choix ! » s’exclama-t-il en se levant pour l’entraîner sur la piste
improvisée.


Portée
par la musique et l’ambiance chaleureuse du Billy’s, Automne s’abandonna
bientôt à l’étreinte de l’interprète et virevolta avec lui dans un plaisir
partagé. Ils dansèrent ainsi près d’une heure, faisant de l’ombre aux meilleurs
danseurs du moment, et auraient sans doute pu continuer ainsi jusqu’à la
fermeture si le regard d’Automne ne s’était pas posé sur l’horloge au-dessus du
comptoir. Vingt-deux heures cinquante cinq. Il ne lui restait plus qu’une heure
avant de devoir regagner l’hôtel.


« Jonas…
chuchota-t-elle à l’oreille de son cavalier.


-         
Oui… ?


-         
Il me faut être rentrée avant
minuit… Seriez-vous partant pour une dernière virée dans les bois ?


L’homme
s’écarta doucement et la considéra avec une surprise toute amusée. Automne
sourit en guise de réponse. Oui, elle était sérieuse !


-         
Allons-y Cendrillon ! »


Ils
quittèrent non sans regret la piste de danse pour retrouver le froid de
novembre et le silence du parking. Lorsque la voiture fit demi-tour, tournant
le dos au Billy’s, Automne éprouva un léger pincement au cœur. Elle ne
reviendrait pas.


« Tournez,
là, guida la jeune fille en indiquant le chemin sur la gauche, celui qu’elle
avait emprunté durant sa chasse, quelques nuits plus tôt.


-         
Que va-t-on faire au juste ?
s’informa Jonas en tournant.


-         
Vérifier si la magie
existe, » répondit-elle d’une voix enjouée.


Guidée
par son instinct, il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour retrouver
l’endroit exact où elle avait mordu la biche. Et à son grand soulagement, le
corps de celle-ci n’y était plus. S’était-elle véritablement relevée ? Ou
bien gisait-elle un peu plus loin, après une dernière tentative de fuite ?


Automne
ferma les yeux et inspira profondément, cherchant l’odeur du sang. Une odeur
absente.


« Alors
vous disiez vrai… ! La magie existe ! s’extasia-t-elle, le visage
illuminé d’un immense sourire.


-         
Vous en doutiez ? »
répliqua Jonas, le regard perçant.


Un
flot de questions envahit alors son esprit. Comment savait-il que la magie
existait ? Avait-il déjà vu pareil phénomène ? Quelle était donc
cette force qui avait répondu à son appel ? Son don de guérison avait-il
un lien avec elle ? Hélas, le temps lui manquait, et elle dût réserver ses
questions pour une prochaine correspondance.


Redoutant
les au revoir qui sonnaient comme des adieux, la jeune fille lui demanda de la
laisser au bas de la rue, comme les nuits précédentes. Là, elle déposa un léger
baiser sur sa joue et lui dit simplement « merci ». Troublé lui
aussi, Jonas esquissa un sourire à la fois triste et heureux avant de
l’embrasser à son tour.


Lorsque
la portière se referma derrière elle, Automne ne put retenir une larme. Et
c’est en se maudissant d’être aussi sentimentale qu’elle regagna les portes de
l’hôtel, sans se retourner. Son dernier regard pour Jonas ne pouvait être celui
du sang, et ses yeux à cet instant, brillaient comme deux lunes incandescentes.



Will,
Natasha, Stephen et Zora l’attendaient devant un vieux film en noir et blanc,
leurs bagages entassés dans l’entrée.


« Te
voilà ! lança Natasha en se retournant, les lèvres rouges de sang.


-         
Tu en as autour de la bouche,
signala Automne en désignant ses lèvres.


-         
Oh, désolée… nous sommes sortis
déjeuner.


-         
Nous rentrons à Paris, annonça la
jeune fille, l’air las.


-         
Maintenant ? s’étonna la
vampiresse alors que les autres se retournaient à leur tour.


-         
Maintenant…


-         
Accorde-nous au moins la fin du
film, protesta Zora en faisant la moue.


-         
D’accord, consentit Automne en se
dirigeant vers le canapé pour s’asseoir aux côtés de Will.


Après
tout, un peu de légèreté ne lui ferait pas de mal. Mais lorsqu’elle se tourna
vers son ami, son visage se figea. Celui-ci portait les mêmes traces de sang
que Natasha autour de la bouche. Il avait bu lui aussi, et ce n’était pas
l’odeur du gibier qu’elle sentait sur ses lèvres, mais celle d’un humain.


-         
Will, qu’as-tu fait… »
souffla-t-elle, désemparée.


            


 


***


 


            Enroulé
dans un long manteau de laine, le comte porta son regard sur la ville qui
s’étendait à ses pieds. Il esquissa un sourire à la vue du cimetière, ce cher
cimetière dans lequel on avait tenu à l’enterrer, pour sauver les apparences.
Et juste au-dessus, le clocher de l’église, ridicule lance érigée contre un mal
intouchable… restes d’une bataille oubliée… Le tout balayé par un vent
délicieux, chargé des odeurs de la terre, de la pluie, et des hommes. Bientôt,
la neige arriverait et recouvrirait les toits des maisons. A cette pensée, le
comte sourit. Il sourit à la façon d’un enfant, d’un enfant qui se souvient. Il
se souvenait de son premier meurtre. Celui d’un oiseau. Ce pauvre corbeau
s’était pris dans les grilles de la réserve et s’était brisé une aile dans sa
lutte pour la liberté. Père disait toujours que la pitié était la
nourriture des faibles et qu’un Gregoriu ne se nourrissait pas de ce pain-là.
Le jeune Vlad qu’il était alors, du haut de ses neuf ans, avait saisi l’animal
par le cou et mordu à pleines dents dans sa chair. L’oiseau avait émis un
dernier cri puis le silence était retombé, en même temps que la neige. Une
neige d’un blanc pur, innocent, presque parfait, sur laquelle les gouttes de
sang avaient éclos comme autant de fleurs. Un spectacle des plus fascinants.


Le
comte soupira d’aise, c’était bon d’être chez soi.
















Chapitre 12 – Le journal d’Elena


 


Journal de Maria Elena Gregoriu


 


1er octobre 1376


 


C’est depuis le jardin que j’entame ces pages en ce matin d’automne.
Ici, il ne peut m’atteindre. Le soleil lui est devenu un supplice. Il ne sort
plus que le soir, à la tombée de la nuit, et c’est aux premières lueurs de
l’aube qu’il regagne le manoir, épuisé. 


« Que fait le jeune comte de ses nuits ? » s’étonne
Violette au matin, lorsqu’elle retrouve ses draps souillés de terre et de
cendre. 


Je ne dis rien. Mais je sais, moi, ce qu’il fait de ses nuits. Il
chasse les bêtes et s’abreuve de leur sang. Les bois aux alentours du domaine
sont jonchés de leurs dépouilles exsangues. 


Il délaisse peu à peu les mondanités qu’il affectionnait tant pour
s’adonner à ses activités nocturnes. En ville, les gens commencent à parler.
Parfois, certains prononcent même le nom du diable aux côtés du sien. 


« Vlad est maudit, qu’ils disent. Vlad est maudit ! Comme son
père avant lui ! »


Et ils ont raison. Mon frère est maudit, maudit en son sang. La vie
semble avoir quitté son regard pour céder place à une étrange flamme, la flamme
des dévots, de ceux que la foi consume. Sauf que Vlad ne prie plus. Une autre
foi l’anime, une foi des plus sombres. 


Peut-être aurait-il mieux valu pour lui que la fièvre l’emporte dans
son lit, ce soir de juillet…


Comme j’ai hâte de quitter le manoir pour rejoindre Nikolaï et Stefania
à la demeure Pietru !


Mais j’ai encore à faire ici.


 


9 octobre 1376


 


Aujourd’hui encore, Vlad est rentré à l’aube, le col tâché de sang. 


Père ne lui a pas fait la vie facile. Les Gregoriu ne sont pas faits
pour dormir aux côtés de leur femme mais pour mourir aux côtés de leurs hommes.
Pourtant, entre deux étincelles démentes, j’entrevois parfois dans son regard
le grand frère qu’il était avant que la guerre ne le change. C’est comme si
d’avoir regardé la mort en face lui avait ôté tout ce qu’il lui restait de vie.
La mort ne prend pas que les corps et les âmes, elle peut aussi emporter les
vivants, quelque part, dans les noirceurs du temps.


J’écoute les gens parler sur les marches de l’église, j’entends les
anciens murmurer sur mon passage. Ils pensent sans doute que je suis maudite,
moi aussi. « La bâtarde est maudite elle aussi ! » qu’ils diront
un jour, ou qu’ils disent peut-être déjà, lorsque j’ai le dos tourné.


J’ignore si je suis maudite, mais une chose est sûre, je fais partie de
cela. De la chose qui enfle et grandit dans les profondeurs de la nuit. La
chose a pris mon cher frère, et il ne reste plus beaucoup de temps avant
qu’elle ne me prenne à mon tour. Mais ce que la chose ignore, c’est que je la
regarde, chaque nuit, et chaque nuit, j’en apprends davantage sur elle et sa
nature. Je serai prête lorsqu’elle viendra me chercher.


 


13 octobre 1376


 


La vie au manoir est comme une valse étrange dans laquelle chacun se
frôle mais personne ne se regarde. Vlad se lève peu après le souper et s’en va,
chemise intacte, pour revenir à l’heure à laquelle je me lève moi, le col tâché
de sang. 


J’aime voir le soleil se lever. Ses rayons d’or chassent les ombres
inquiétantes de la nuit. La lumière est mon dernier refuge contre le mal qui
m’environne. Vlad est déjà passé de l’autre côté de la frontière, bravant les
limites d’un monde d’au-delà des hommes. Ma chère Violette le pense malade,
atteint de quelque affection de l’esprit qui le pousse à vivre la nuit et
chasser comme l’animal. Mais quelle affection changerait l’être en son
âme ? Quelle affection changerait l’eau de son regard en lunes de
sang ?


Parfois, sur le coup de midi, j’entends ses râles depuis sa chambre.
Des râles semblables à ceux d’une bête, une bête assoiffée. Mais nul verre de
vin ne trouve grâce à ses yeux. C’est de sang dont il a besoin, un besoin qui,
j’en ai bien peur, ne relève plus de l’esprit mais de l’instinct.


Je réalise en me relisant l’absurdité de mes propos. Et pourtant… c’est
bel et bien comme si mon frère se transformait en animal. Plus le temps passe
et plus les paroles des dévots prennent de leur sens à mes oreilles.


Vlad est maudit ! Le diable est en lui !


Père ne nous a pas élevés dans l’inébranlable foi qui anime nos
semblables. Mais force est de constater que le mal qui ronge mon frère est
d’une étrange nature. Une nature maléfique.


Est-ce le démon qui le dévore à petit feu ?


Je l’ignore. Mais je trouverai. S’il existe un remède à ce mal, s’il
existe un rempart contre lui, alors je le trouverai.


 


17 octobre 1376


 


Une lettre de Nikolaï est arrivée ce matin. Il me prie de rentrer
auprès de lui et de notre fille. Stefania grandit de jour en jour et se languit
de sa mère… 


Si tu savais, mon ange, comme je me languis de toi, moi aussi…


Mais comment leur expliquer ? Comment leur dire que mon frère est
atteint de quelque mal des plus redoutables, un mal que je suis seule à pouvoir
affronter et, peut-être, à combattre. Comment leur dire que c’est pour eux, que
je reste au manoir, dans l’espoir de chasser l’ombre qui plane au-dessus de
notre famille. Abandonner Vlad aujourd’hui serait nous abandonner tous. Et je
ne peux m’y résoudre.


J’ai du sang de Gregoriu moi aussi, et nous sommes têtus dans la
famille. Si père et frère ont pu livrer bataille contre des centaines d’hommes
sans frémir, alors je peux livrer bataille contre ce mal, quel qu’il soit.


Demain, à la première heure du jour, je renverrai Violette.
Puisse-t-elle rejoindre Paris et retrouver son mari, tailleur de pierre de son
état. Il paraît que les églises poussent dans Paris comme les fleurs dans nos
prairies. Elle y sera heureuse.


 


18 octobre 1376


 


Violette est partie. Nous avons échangé quelques larmes et une
embrassade, comme une mère et sa fille. Perdre Violette, c’est me perdre un
peu, sinon beaucoup. Elle est la mère que je n’ai pas connue, et peut-être
aurait-elle pu être, en d’autres circonstances, une grand-mère pour Stefania.


« Nous resterons en contact, » a-t-elle promis. Il n’est pas
dans ma nature d’accorder crédit aux promesses, mais je la crois. On n’oublie
pas sa famille.


Violette partie, il ne reste plus que Vlad et moi au manoir. Un manoir
bien vide, de fait. J’ai relâché Silka, ma douce colombe. Le manoir n’est plus
un lieu sûr pour les bêtes, comme pour les hommes.


Je n’en dirai rien à Nikolaï, il ne doit pas s’inquiéter. Notre fille a
besoin de lui, et j’ai le sentiment que Vlad ne me fera pas de mal. J’ai tout
de même ressorti la dague de chasse de père. Je la garde sous ma ceinture, le
jour comme la nuit. Père avait du goût jusque dans ses instruments de mort. Un
manche en or, incrusté de rubis, portant ses initiales : L.G. Combien de
vies a-t-il bien pu prendre avec cette dague ? Sans doute quelques vies
humaines en plus de ses trophées de chasse. 


Vlad poursuit l’œuvre de père… à sa façon.


Ce soir, je lui parlerai, une fois encore, en espérant que cette fois,
il me fera l’honneur d’une parole.


 


19 octobre 1376


 


On n’apprivoise pas le mal, on le combat…


Voilà ce que j’aurais dû retenir des enseignements de père. Vlad et le
mal ne font plus qu’un désormais, il ne fait plus de doute. A mes questions, il
a répondu par son habituel silence. Un silence je ne puis tolérer un jour de
plus. Alors j’ai levé la voix et lui a levé la main. Il a frappé fort, si fort
que j’ai sorti la dague.


Lorsque la lame a fendu la chair blanche de son poignet, il n’a pas
crié. Il m’a juste lâchée avant de s’écarter et de contempler sa blessure comme
s’il s’eut agi de quelque chose de fabuleux.


Et ça l’était. Sous nos yeux le sang a cessé de couler et la chair
s’est refermée.


Puis il m’a regardée et m’a souri, d’un sourire dément, un sourire qui
ne lui appartenait pas.


Mes croyances commencent à s’ébranler une à une pour ne laisser qu’un
champ de ruines au milieu duquel flottent des questions sans réponse.


 


22 octobre 1376


 


Vlad n’est pas rentré depuis deux jours maintenant. Une profonde
inquiétude m’envahit. Où est-il ? Que fait-il ? Est-ce lui qui a tué
les deux filles du boucher, la nuit dernière ?


Les pauvres jeunes filles ont été retrouvées dans leur lit au petit
matin, baignant dans leur sang. On dit que les deux portaient une morsure sous
l’oreille, là où le sang coule à flots. L’œuvre d’une bête enragée selon le
médecin. Mais les rumeurs ronflent, et on chuchote déjà sur un homme-loup ou
quelque démon venu d’outre-tombe.


Mes recherches sur le mal qui ronge mon frère commencent à porter leur
fruit, et au milieu des légendes ancestrales, se profile une réalité des plus
terribles. Vlad n’est pas possédé. C’est un damné. Un être à mi chemin entre la
vie et la mort, un être qui se nourrit de sang pour survivre et craint les
rayons du soleil. L’œuvre du diable pour les uns, malédiction pour les autres.


Il me faut chercher encore et trouver les causes véritables de ce mal
pour mieux le combattre au moment venu.


Et ce moment approche. Je le sens, là, au creux de mon ventre. Au plus
profond de mon être, quelque chose s’est réveillé.


 


25 octobre 1376


 


Il est rentré cette nuit. Je n’ai jamais senti pareille puanteur. Ses
vêtements empestaient la charogne et la terre. A moins que ce ne fut son odeur
à lui. L’odeur doucereuse de la décomposition mêlée à un reste de sueur et de
parfum.


Hier au soir, quelqu’un est venu jusqu’au manoir et a déposé un livre
sur les marches. Un mot d’une belle écriture disait :


 


« Pour la fille Gregoriu, puissiez-vous nous sauver du mal. »


 


Ce qui se trouve en ces pages dépasse l’entendement le plus
élémentaire, et pourtant, tout commence à prendre un sens. Si les textes disent
vrai, si la menace est aussi grande que l’annoncent les présages, alors je ne
peux coucher de telles révélations en ces pages. Si Vlad venait à les trouver,
alors tout serait perdu. Je tairai également le titre de l’ouvrage, il est
unique et sa perte serait catastrophique. Il sera en mon journal :
l’ouvrage-sans-nom.


Un remède existe, mais aurais-je seulement le temps ? Vlad devient
de plus en plus imprévisible et violent, combien de temps encore les liens du
sang me sauveront-ils ?


Alors c’est désormais à mon propre sang que j’écris ces pages. A ma
douce Stefania, peut-être, ou sa fille après elle.


 


27 octobre 1376


 


Notes au sujet du mal, tirées de l’ouvrage-sans-nom :


 


-         
Le mal est nocturne, il sort la
nuit et dort le jour.


-         
Le mal se nourrit de sang. Le
sang animal le tient en vie, mais seul le sang humain apaise réellement sa
soif. Le sang humain accroit sa puissance.


-         
Le mal n’est ni mort, ni
vivant. Ses blessures guérissent et aucune douleur ne peut lui être infligée.


-         
Le mal est immortel, nulle mort
naturelle ne saurait l’emporter.


-         
Le mal est maudit, il porte en
lui la malédiction des âmes perdues et la transmet en cas de morsure à une
autre âme perdue.


-         
Le mal craint le feu, les
rayons du soleil et l’or à condition que celui-ci entre en contact direct avec
son sang. Ces éléments consument sa chair et lui infligent douleur.


-         
La mort du mal ne peut être
provoquée que de trois façons : par exposition prolongée aux flammes, par
exposition prolongée à la lumière directe du soleil, par un instrument en or
planté en plein cœur.


-         
Le sang rachète le sang.


 


29 octobre 1376


 


« La force du mal augmente avec la nuit, c’est au cœur de l’hiver
qu’il ouvre ses ailes et s’abat. »


Le temps presse. Les vents ont tourné, la pluie arrive et avec elle,
les jours déclinent. Le pouvoir de Vlad grandit de jour en jour, je peux le
voir dans ses yeux. Guidé par la soif, il ne se cache même plus. Les chemises
souillées de sang s’accumulent au pied de son lit, bientôt, il ne lui suffira
plus d’en changer. Et c’est à moi qu’il demandera de les laver. C’est à moi
qu’il demandera de laver ses péchés.


La douleur dans mon ventre s’accroît elle aussi, le cycle du sang a
commencé.


 


30 octobre 1376


 


J’ai rendu visite au boucher aujourd’hui. Le pauvre homme et sa femme
sont dévastés, mais ils semblent pourtant accepter ce coup du sort. S’ils
savaient que l’animal qui a pris leurs enfants portait le même visage qu’eux…


Après ma visite, je suis allée déposer une rose sur la tombe des
filles. J’ai appris leurs prénoms : Tessa et Katerina. Puissent-elles
reposer en paix…


Parce que ce qui est arrivé se reproduira, Vlad doit être arrêté. A
tout prix. Pour cela, il me faudra soit réussir à lever la malédiction, soit le
tuer. Et j’ai bien peur qu’il ne me laisse guère le choix au moment venu.
Peut-être pourrais-je le sauver malgré lui. 


La nuit grandit. L’heure approche.


 


31 octobre 1376


 


Les anciens disent que cette nuit est celle des démons. Les portes de
l’autre monde s’ouvrent et les âmes perdues reviennent sur terre. Les bougies
s’allument à la tombée du soir et meurent au matin pour dissuader le mal
d’entrer. 


Peut-être devrais-je en allumer, moi aussi. Vlad est sorti et je suis
seule dans cet immense manoir qui résonne désormais des cris de ses victimes.
Il me semble parfois croiser le regard de Tessa ou de Katerina au détour d’un
miroir. Leurs yeux expriment un mélange d’espoir et d’horreur, le plus pur
reflet de l’innocence dévorée par le mal.


Mais les âmes humaines ne sont pas les seules à me rendre visite ce
soir. Peut-être suis-je moi aussi en proie à quelque folie de l’esprit, mais…
j’ai cru voir les têtes des cerfs accrochées aux murs de la grand salle
s’incliner sur mon passage. Ces pauvres bêtes auront reconnu la dague que je
porte à la ceinture, la même qui leur a un jour ôté la vie sous la main de père
ou de mon frère.


Les morts réclament leur dû. Ils réclament justice, et la justice ne
souffre pas plus de compassion que la mort. Ce n’est pas pour moi qu’ils
viennent. C’est pour le sang. Celui des Gregoriu. Celui de Vlad.


Cours mon frère, cours… la nuit ne te sera d’aucune aide cette fois…


 


2 octobre 1376


 


Les rumeurs ont fait leur œuvre et les regards sont désormais tournés
vers nous… le fils du comte et sa bâtarde de sœur…


L’absence de mon frère à l’église et ses activités nocturnes n’auront
pas échappé aux pécores. Quel meurtrier plus parfait, plus splendide, que le
riche héritier du comte ? Les temps sont durs et l’hiver approche, une
tête tombe pour en nourrir dix autres…


Si Vlad est accusé, je ne donne pas cher de ma peau. Ils prendront
tout, jusqu’au dernier drap. Je ne suis rien en ces lieux, sinon un souvenir de
voyage un peu encombrant.


Quoiqu’il advienne désormais, il me faut agir vite. Vlad emprisonné, il
me sera impossible d’accomplir le rituel. C’est ma dernière chance de le
sauver.


J’ai rassemblé les roses et l’ensemble des éléments. Le rituel doit
être accompli à l’aube, à l’heure où le soleil se lève. Seule une lumière des
plus puissantes et des plus pures peut chasser les ténèbres et purifier l’âme.
Mais cette force a besoin d’un porteur pour s’exprimer.


Demain je serai le porteur de jour.


 


3 octobre 1376


 


Le jour va bientôt se lever. Le cycle atteindra son apogée en même
temps que le soleil. Si je réussis,  tout sera terminé à la fin de ce jour. Si
j’échoue, alors le mal puisera dans l’ombre de l’hiver et se relèvera plus fort
encore…


Le sang rachète le sang…


Je dois réussir, il le faut à tout prix. Je refuse de léguer mon
fardeau en héritage à ma chère Stefania.


Quoiqu’il advienne, mes instructions sont données. Je la protégerai
jusque dans la mort. Elle est mon sang et ma vie. Ma petite rose…


Ah ! 


J’entends des pas résonner dans le couloir. 


Vlad est rentré…


L’horizon s’allume…


Il est temps.
















Chapitre 13 – La croisée des chemins


 


Assise
dans l’avion aux côtés de Will endormi, Automne retenait son souffle. Que
s’était-il passé ensuite ? Qu’était-il arrivé à cette pauvre Elena ?
La jeune fille tourna la page et trouva les croquis et symboles relevés par
Jonas. Elena semblait adorer les roses. Elle en avait dessiné des dizaines,
dont celle qui figurait sur la tombe et sur le pendentif. Celle-ci semblait
être sa préférée, elle l’avait même croqué à la fin de son journal, comme un
dernier message dissimulé dans l’encre des pétales. Automne contempla les croquis
avec un plaisir grandissant. Elena possédait un excellent coup de crayon.
Chaque trait était parfaitement maîtrisé, à la fois léger et régulier.


Alors
qu’au-dehors le jour commençait à se lever, Automne s’intéressa de plus près
aux autres dessins. D’innombrables symboles, comme autant de pièces d’un
occulte puzzle. La rosace évoquée par Jonas semblait être au cœur de tout. Les
autres éléments s’articulaient autour d’elle, comme les planètes autour du
soleil. Six éléments principaux se distinguaient : la sphère, le corbeau,
la rose, la lune, le soleil et la croix. Des chiffres romains étaient inscrits
entre chacun d’eux. Plus étrange, des axes étaient tirés, reliant chaque
élément à un autre par le centre de la rosace. Ainsi, le corbeau était-il relié
à la croix, la lune au soleil, et la sphère à la rose.


« Mesdames,
messieurs, nous abordons notre descente vers Paris… »


Automne
rangea soigneusement les documents dans son sac à dos et soupira. Une page se
tournait et une nouvelle s’ouvrait, plus mystérieuse encore.


 


***


 


            « Pas
de nouveaux cadavres, on dirait que nous avons quitté les traces du comte,
observa Sally en s’arrêtant de marcher pour inspecter les environs.


-         
Le corbeau de William a toujours
suivi la piste exacte du comte jusqu’à présent, commença Luke, le visage grave.
Ce qui laisse présumer deux choses : nous avons dépassé le comte et
celui-ci se dirige droit sur Automne.


-         
Il nous reste une heure avant le
lever du jour. Soit nous reprenons la route pour tenter de rattraper Automne,
soit nous interceptons le comte.


Luke
secoua la tête, dépité.


-         
Nous ignorons tout de son pouvoir,
nous ne pouvons prendre le risque d’échouer maintenant. Il faut retrouver
Automne à tout prix, ensuite nous l’affronterons. 


-         
Allons-y. »


Ils
remontèrent en voiture et partirent en direction de Cluj, guidés par le corbeau
de William.


Avec
un peu de chance, ils atteindraient la ville avant le lever du soleil et
pourraient s’offrir quelques instants de répit dans leur course. Une chose
était sûre, le comte ne pouvait affronter le soleil. Il n’en avait ni le
pouvoir, ni la protection. Eux, en revanche, pourraient reprendre la route et
augmenter considérablement leur avance grâce aux capes de protection des
Angélus.


Mais
à mesure qu’ils approchaient de Cluj, Sally se raidissait sur son siège.


« Tout
va bien ? s’inquiéta Luke.


-         
Je suis déjà venue ici, répondit
la jeune vampiresse.


-         
Pour quoi faire ?


-         
Accompagner un ami à un bal…


-         
Quel genre de bal ?


-         
Un bal donné par les Baltius.


Luke
pila au milieu de la route déserte.


-         
Automne serait chez les
Baltius ? Cela n’a aucun sens, pourquoi serait-elle allée chez ces
traîtres ?


-         
Ils la tiennent peut-être, nous
devons être prudents.


-         
Pourquoi Venceslas la retiendrait
aujourd’hui alors qu’il aurait pu l’enlever il y a de ça des semaines, lorsque
la nouvelle sur l’état de Mauro s’est répandue ?


-         
Luke…


-         
A moins que…


Les
deux amis échangèrent un regard inquiet.


-         
A moins qu’il ne soit resté fidèle
à son maître, » acheva Sally.


Luke
porta son regard sur la silhouette du corbeau dans le ciel et appuya sur
l’accélérateur. Il n’y aurait pas de halte à Cluj. Cette fois, il ne
s’arrêterait pas avant de l’avoir trouvée.


            


***


 


            Au
Corbereau, la vie s’organisait tant bien que mal. La libération du corbeau de
Luke avait fait grand bruit et Richard avait dû déployer des trésors de
diplomatie pour rétablir un semblant d’équilibre au sein du manoir. Assise au
chevet de Mauro, au milieu de ce calme dégoulinant d’hypocrisie, Mina
commençait à manquer d’air. Cette chambre devenait trop petite et l’espoir
étouffait en même temps qu’elle. Si les membres du cercles s’étaient inclinés
un à un devant ces capuches blanches, soi-disant pour le bien de tous, elle ne
voyait pas les choses du même œil. A vrai dire, tout ce qu’elle voyait à
présent, c’était le visage mourant de son amant et ses propres perspectives
disparaître une à une au détour de ses lèvres pâles. Alors qu’autour d’eux, on
ne faisait qu’attendre. Attendre un appel de Luke, attendre un appel d’Automne,
attendre un appel de Raho. Attendre peut-être que la mort ne vienne les chercher
un à un.


Pour
l’heure, la seule chose que Mina attendait, c’était le lever du jour. 


Lorsque
tous les volets furent fermés et les lumières éteintes, elle quitta
discrètement la chambre de Mauro et alla quérir Angèle pour la remplacer. Elle
ne pouvait prendre le risque de laisser le roi sans surveillance en présence de
ces capuches blanches. Mauro en sécurité, elle inspira profondément et traversa
le couloir à pas feutrés pour rejoindre la chambre d’Automne. Celle-ci était
fermée à clés. Redoublant de discrétion, elle descendit au premier étage pour
pénétrer dans le bureau de Mauro. Hélas, celui-ci aussi était verrouillé. La
clé devait être bien à l’abri dans la chambre de Richard ou sur Richard
lui-même, lequel dormait aux côtés de Mérélyn. Bien loin de se décourager,
maîtrisant l’art de l’effraction à la perfection, Mina se rendit dans les
cuisines pour subtiliser un couteau et remonta au premier. Après s’être assurée
que personne ne l’avait suivie, elle inséra la pointe du couteau dans la
serrure et d’un geste expert, fit sauter celle-ci dans un cliquètement
métallique. La voie était libre.


Elle
attrapa sans attendre le trousseau de clés du deuxième étage et s’apprêtait
déjà à repartir quand son regard se posa sur le bureau du maître. Elle sentit
alors une vague d’émotion l’envahir. Mauro avait conservé le coupe-papier en
argent qu’elle lui avait offert lorsqu’ils s’étaient rencontrés, quelques
centaines d’années plus tôt. N’y tenant plus, elle revint sur ses pas et
attrapa l’objet. Celui-ci ne devait pas tomber entre les mains de quelque
d’autre, et encore moins entre celles d’un Angélus. L’œil de l’oiseau en argent
scintilla alors, comme une confirmation. Elle le conserverait avec elle,
jusqu’au réveil de Mauro.


Après
avoir refermé le bureau, elle remonta à l’étage supérieur et s’attaqua à la
serrure de la chambre d’Automne. Retrouver la bonne clé parmi l’énorme
trousseau fut un jeu d’enfant. Seul Automne et elle-même l’avaient utilisée au
cours des dernières semaines. Leurs odeurs étaient intimement liées et
dominaient toutes les autres.


Un
coup de clé plus tard, la vampiresse se trouvait dans la chambre de la
princesse Salina. Elle referma la porte derrière elle et inspecta les lieux,
plissant les yeux pour braver la pénombre épaisse qui régnait sur la pièce.
Mina ignorait ce qu’elle cherchait, pourtant, elle se mit à fouiller
frénétiquement chaque recoin de la chambre, depuis les fonds de tiroir au
placard sous l’évier de la salle de bain, en passant par le bureau et le
dessous du lit. Et c’est ainsi qu’elle mit la main sur quelque chose.
Agenouillée sur le plancher, elle tira doucement l’objet vers elle et découvrit
un cadre poussiéreux, lequel contenait une sorte de lettre. Du revers de la
main, elle essuya le verre et commença à lire le contenu du parchemin à voix
basse. Maîtrisant parfaitement le latin, ses mains se mirent à trembler sur le
cadre. Il s’agissait d’une lettre de Vladislas Gregoriu. L’icône dessinée dans
l’angle gauche du parchemin représentait la Vierge des Damnés.


Littéralement,
la lettre disait :


 


Les Enfants de la Nuit réunis


Sous le sombre étendard


Du bel oiseau noir


Voûte du ciel


Eglise des Damnés


Abreuvés au sein de la Vierge


Leur mère sacrée


Qui par le pouvoir du sang


Leur offre l’Eternité


 


V.G.


 


Le
visage blême, Mina relut la lettre plusieurs fois. C’était comme si ces
mots s’adressaient à elle et à chaque vampire sur terre. Les filles et les fils
du sang réunis sous une même bannière, sous sa bannière, voilà ce que
désirait Gregoriu. Voilà ce qu’il désirait… par-dessus tout. En ces quelques
lignes d’encre, Mina avait l’impression de voir couler tout le sang déjà versé
et celui à venir. Car il y aurait un affrontement, bientôt, et ce, quelle que
soit l’issue de la quête d’Automne. Les yeux encore rivés sur les initiales du
comte, la vampiresse se sentit défaillir. Comment avait-elle pu occulter cette
odeur ? Que diable… ces odeurs !


Le
cadre ne portait pas seulement l’empreinte d’Automne. Il portait également
celle de Natasha Baltius et d’un autre vampire, un vampire qui ne lui était pas
inconnu… Charly ! Le serviable et fantasque Charly ! L’odeur de
Natasha mêlée à la sienne ne laissait aucun doute quant à son implication dans
un éventuel complot contre Automne. Mina ignorait ce qui se tramait réellement
au-dehors, mais une chose était sûre, le piège était tendu, et ce, depuis bien
longtemps. Forte d’une volonté à toute épreuve, la vampiresse se releva, le
cadre dans les mains, et esquissa un sourire.


« A
nous deux, Charly… »


 


***


 


            Sally
et Luke traversèrent Valeni aux alentours de neuf heures du matin et arrivèrent
en vue du domaine Baltius en milieu de matinée, à l’heure où le soleil montait
dans le ciel. Protégés par leurs capuches blanches, ils se garèrent devant les
grilles du gigantesque labyrinthe qui entourait la propriété et descendirent de
voiture. Si Baltius retenait Automne, ils devaient agir vite et l’effet de
surprise serait un précieux avantage.


« Suis-moi,
lança Sally à voix basse, je connais un passage… ! »


Les
deux amis s’élancèrent en courant le long de la haie, la démarche souple, les
sens à l’affût. Le labyrinthe semblait désert. Fort de son dédale végétal,
Baltius n’avait posté aucun garde aux alentours. Ils remontèrent jusqu’au
sommet de la colline et empruntèrent un petit passage dissimulé au nord de la
propriété. Les branches avaient été sectionnées avec soin, permettant le
passage d’un seul homme à la fois. Sally traversa la première, révélant
l’entrée à Luke, qui la rejoignit un instant plus tard.


« Ces
satanés Angélus n’auraient pas pu créer une combinaison, non, il a fallu qu’ils
s’en tiennent à une robe, pesta la jeune vampiresse en rajustant la capuche sur
sa tête.


-         
Tu auras tout le loisir de le leur
expliquer lorsque nous aurons trouvé Automne, coupa Luke, les nerfs à fleur de
peau.


-         
A partir d’ici nous sommes à
découvert, annonça-t-elle en retrouvant son sérieux.


Luke
hocha la tête en signe d’acquiescement et s’engagea dans l’allée de cailloux
blancs.


-         
Attends… ! souffla-t-elle en
l’attrapant par le bras.


-         
Qu’est-ce que… ?


Son
amie lui sauta au cou, le serrant si fort qu’il en eut le souffle coupé.


-         
Juste au cas où… »
murmura-t-elle en lui adressant un clin d’œil.


Tout
était silencieux à cette heure du jour, l’illustre famille était endormie. Seul
un chat noir efflanqué guettait du haut des marches qui menaient aux imposantes
portes du château. L’animal se mit à cracher lorsque Luke posa un pied sur
l’escalier. Le jeune vampire le considéra froidement.


« Quelle
délicieuse créature que le chat ! s’enthousiasma Sally en s’avançant pour
caresser ce dernier qui faisait le dos rond, le poil hérissé.


-         
Ingrate créature… renchérit Luke
dans un soupir ; il avait toujours préféré les chiens aux chats.


-         
Ingrate, indépendante, esthète… ça
ne te rappelle rien ? s’amusa son amie alors que l’animal ne montrait plus
aucun signe d’agressivité.


Le
garçon lui accorda un sourire. Oui, vampires et chats n’étaient pas si
différents.


-         
Baltius a fait sécuriser les
lieux, impossible de fracturer la porte sans réveiller tout le château,
reprit-il en se tournant vers l’arche formée par l’entrée.


-         
Il y a peut-être une porte de
service à l’arrière du bâtiment ?


-         
S’il y en a une, il n’aura pas
manqué de la protéger elle-aussi. On dirait bien que notre cher ami n’a pas
l’esprit tranquille. Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à faire comme les
chats.


-         
Une effraction féline ? Ca me
plait ! renchérit Sally en se redressant.


Le
chat, à ses pieds, s’était endormi.


-         
Tu as un don avec les bêtes
dis-moi… ! s’étonna Luke.


-         
Il y a tant de choses que tu
ignores à mon sujet… ! » plaisanta-t-elle.


Ils
quittèrent l’arche pour se diriger vers le flanc ouest du bâtiment.
S’accrochant aux lianes de lierre qui courraient sur la façade et prenant appui
sur les aspérités des pierres, ils se lancèrent à l’assaut du mur. Doué en
escalade, Luke parvint sans peine au balcon du premier étage. D’une main
puissante, il hissa Sally jusqu’à lui et ils s’agenouillèrent prudemment devant
les volets de la fenêtre. Les sens en éveil, ils se concentrèrent pour tenter
de percevoir la présence d’un éventuel vampire dans la chambre. Les prunelles
luisantes, ils échangèrent un bref signe de tête et forcèrent le volet de bois.
Celui-ci céda au premier assaut, s’ouvrant à la volée. La voie était libre.
Luke fit sauter sans mal les gonds de la fenêtre et ils entrèrent. Une
puissante odeur de renfermé flottait dans l’air frais de la pièce. Sans doute
une chambre d’invités. Abrités du soleil, ils purent enfin retirer leurs robes
blanches. Ils les récupéreraient au retour. Communiquant avec les mains, les
deux amis se dirigèrent vers la porte de la chambre. La poignée émit un léger
grincement, mais par chance, la porte n’était pas verrouillée.


Plissant
les yeux pour braver la pénombre qui régnait sur les lieux, ils s’engagèrent
dans le couloir à pas feutrés. Les effluves de la putréfaction commençaient à
leur parvenir, mêlés d’un délicat parfum poudré. Ils se rapprochaient de
Natasha. La chambre de celle-ci devait se trouver au premier étage, quelque
part dans ce dédale de couloirs et de portes. Mais à mesure qu’ils se
rapprochaient, l’odeur leur apparaissait de plus en plus âcre et froide. La
vampiresse avait bel et bien séjourné dans l’une de ces pièces, mais elle ne
s’y trouvait plus. Luke identifia enfin sa chambre et pénétra à l’intérieur. Il
n’y avait aucune trace d’Automne ici, et son odeur légère due à son jeune âge
rendait la tâche particulièrement difficile.


Soudain,
des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier au bout du couloir. Les deux amis
refermèrent la porte de la chambre et attendirent en silence, tapis dans un
coin de la pièce. Le pas lourd et pressé qui leur parvenait était sans doute
celui de l’un des fils, probablement Irvin, réveillé par la faim ou par leur
odeur…


Les
prunelles de Sally s’étaient allumées dans le noir, comme deux flammes d’un orange
vif. Luke, en revanche, conservait son calme. Si Venceslas retenait Automne
contre son gré, il ne l’aurait tout de même pas mise dans un quelconque cachot.
Le comte avait l’esprit plus fin, il se serait davantage satisfait de la forcer
à vivre parmi eux, selon leurs règles, ces règles que la jeune fille abhorrait.


Un
silence fragile retomba bientôt sur les lieux, les invitant à quitter leur
cachette pour poursuivre leur exploration.


Hélas,
l’odeur du vampire fraîchement passé saturait l’air et empêchait toute
identification secondaire. Il ne leur restait plus qu’à progresser
méthodiquement.


Ils
achevèrent de parcourir le premier étage puis montèrent au niveau supérieur.
Des ronflements leur parvinrent depuis la première chambre, Venceslas et sa
femme dormaient à poings fermés.


Soudain,
les yeux de Luke s’allumèrent. Sally lui lança un regard interrogateur. Il
désigna le bout du couloir avant de s’élancer vivement. Sa démarche, d’une
incroyable souplesse, rendait sa progression parfaitement silencieuse. Ce qui
n’était pas tout à fait le cas de Sally qui arracha quelques grincements aux
lames du plancher. Ils s’engouffrèrent dans l’escalier pour le troisième étage
avant de traverser un énième couloir et de déboucher sur un énième escalier.
Guidé par l’imperceptible parfum d’Automne, Luke marchait de plus en plus vite,
le cœur battant.


L’odeur
les mena à la bibliothèque du château, seul lieu de toute évidence délaissé par
le reste des hôtes. Automne était passée par là, cela ne faisait aucun doute.
Luke aurait même pu désigner chaque objet touché par ses mains, jusqu’au
fauteuil dans lequel elle s’était assise.


« Elle
n’est pas ici… osa Sally, se rendant à l’évidence.


-         
Mais elle y a été… répliqua le
garçon en laissant courir ses doigts sur le velours du fauteuil.


-         
Nous la trouverons, assura-t-elle
d’une voix pleine de conviction.


-         
Je ne comprends pas… si elle n’est
pas là, alors quel rôle a joué Baltius ?


-         
Je l’ignore Luke, mais le temps
presse, Gregoriu sera ici à la tombée de la nuit, nous ne pouvons nous attarder
plus longtemps ni prendre le risque d’une confrontation avec les Baltius.


-         
C’est un risque que je suis prêt à
prendre, rétorqua Luke en révélant un pieu en bois recouvert d’or, dissimulé
dans la poche intérieure de sa veste.


A
la simple vue de l’objet, Sally recula.


-         
Ne fais pas ça… supplia-t-elle.


-         
J’attendrai que tu sois dehors
avant d’entrer dans leur chambre.


-         
Je t’en prie, Luke… non…


-         
Je n’ai pas le choix, il le faut.


La
jeune vampiresse secoua la tête d’un air dépité.


-         
Alors je t’accompagne.


-         
Non, c’est trop dangereux. C’est
mon choix Sally, pas le tien.


-         
Tu m’as engendrée, nous sommes
liés à jamais… »


Ils
prirent un instant pour faire le vide dans leur esprit puis redescendirent
jusqu’au second étage. Le pieu à la main, Luke tourna doucement la poignée de
la porte du comte et entra. Le maître des lieux dormait profondément aux côtés
de sa femme et de leur terrible nourrisson. Un nourrisson avec un odorat des
plus fins puisque celui-ci se mit aussitôt à pleurer. 


Sally
échangea un regard paniqué avec Luke. Ils auraient dû fuir, mais au lieu de
cela,  Luke se jeta sur le lit et planta le pieu dans l’épaule droite de
Baltius.


Les
cris fusèrent, les pas résonnèrent dans les couloirs, plongeant le château dans
la confusion générale.


« Toi !
s’écria Baltius en tentant de se dégager de l’étreinte de Luke, le visage
déformé par la douleur de l’or en contact avec son sang.


-         
Taisez-vous, intima le garçon.
Taisez-vous tous, ou je lui enfonce ce pieu dans le cœur.


-         
Je vous en supplie… gémit la femme
de Baltius, son bébé dans les bras.


-         
La-ferme ! asséna Luke, les
lèvres tremblantes. Je veux savoir où est Automne ? Que lui avez-vous
fait ?


Le
comte se mit à rire entre deux gémissements de douleur.


-         
Je ne me répéterai pas. Dites-moi
où elle est si vous tenez à votre misérable existence.


-         
Partie… ta petite chérie est
partie hier soir…


-         
Où ?


-         
Paris.


Automne,
rentrée à Paris ? Luke n’en croyait pas ses oreilles. Tout semblait si
confus tout à coup.


-         
Pourquoi ?


-         
Le remède bien sûr.


-         
Alors vous ne l’avez pas trahie…
soupira le garçon en retirant le pieu d’un geste sec.


-         
Trahie ? s’étonna Baltius.


-         
Gregoriu est sur ses traces, il
marche droit sur elle. Il sera ici à la tombée de la nuit, informa Luke.


A
ces paroles, le visage du comte se décomposa et une terreur profonde se lut
dans ses yeux.


-         
Non, non… c’est impossible…
balbutia-t-il frénétiquement.


Les
pleurs de la petite Liliane redoublèrent.


-         
Natasha… intervint sa femme d’une
voix tremblante.


-         
Qu’y a-t-il ? Parlez !
s’impatienta Luke.


-         
Natasha est… partie avec Automne…
répondit le comte.


-         
Il ment, déclara Sally depuis
l’encadrement de la porte.


Les
Baltius échangèrent un regard coupable.


-         
Dites-moi tout Venceslas, sinon je
vous garantis que Gregoriu retrouvera sans mal votre trace où que vous alliez,
et cette mort sera assurément plus douloureuse qu’aucun pieu en or dans votre
cœur.


-         
J’ai… j’ai ordonné à Natasha
d’accompagner Automne. Elles sont parties avec ce jeune vampire, William, et
deux de ma cour, Stephen et Zora.


-         
Continuez.


-         
J’ai eu vent du possible retour du
maître, il y a de ça… quelques semaines… Le remède est ma seule garantie de
rester en vie et de conserver mon rang.


-         
Qu’avez-vous fait Baltius ?
souffla Luke, redoutant la suite.


-         
Natasha a pour ordre de récupérer
le remède, et ce… par quelque moyen que ce soit.


Les
doigts du jeune vampire se crispèrent violemment sur le manche du pieu. La
tentation était immense d’enfoncer cette pointe en or dans ce maudit cœur. Mais
il n’en fit rien. Baltius était à présent sa plus sûre façon de retrouver
Automne et de la sauver.


-         
Vous n’êtes plus en sécurité ici,
reprit-il en s’exhortant au calme. Votre femme et vos enfants doivent partir à
la tombée de la nuit et rouler aussi loin qu’ils le pourront. Quant à vous,
vous nous accompagnerez. Il n’y rien de plus fort que les liens du sang. Si
vous voulez sauver votre fille, vous n’avez pas le choix.


Baltius
se tourna vers sa femme, laquelle le regardait en sanglotant.


-         
Sauve-la… Sauve-les toutes les
deux… »


 
















Chapitre 14 – Prophétie


 


Automne
sursauta lorsque le métro s’ébranla. Ils étaient arrivés. L’horloge dans la
station de l’Odéon affichait midi dix. Dehors, le soleil devait être haut dans
le ciel. Les sens excités par la foule d’humains qui les entourait, les cinq
vampires se dirigèrent à pas vifs vers la sortie. Selon la carte dénichée par
Natasha, l’hôtel des Lys se trouvait à seulement quelques centaines de mètres
de la station. Ils pouvaient l’atteindre à pieds, à condition d’être bien
couverts. Ils s’arrêtèrent sur la dernière marche avant le passage de la nuit
au jour et sortirent vêtements et étoffes de leurs sacs à dos pour se couvrir
de la tête aux pieds, sous les regards intrigués des passants. Après une
dernière inspiration, ils s’élancèrent vers le jour.


Une
écrasante sensation de faiblesse les envahit aussitôt, tétanisant les muscles
de leurs jambes, brûlant leurs yeux déjà aveuglés par la lumière.


« Avancez ! »
exhorta Stephen en ouvrant la marche. Ils quittèrent le boulevard Saint-Germain
pour emprunter la rue Danton qu’ils remontèrent en longeant les murs, profitant
de l’ombre providentielle offerte par les immeubles. Quelques instants plus
tard, ils bifurquaient à droite, dans la petite rue Serpente, pour s’arrêter
devant le numéro 23. Natasha avait tenu à descendre à l’hôtel des Lys, une
vieille habitude familiale. Un choix qui arrangeait parfaitement les affaires
d’Automne : l’hôtel était à deux pas de la Seine et de
Notre-Dame-de-Paris.


Faisant
valoir son nom, Natasha obtint sans peine deux chambres voisines et un porteur
se chargea de leurs maigres bagages. Le réceptionniste, tenu par la réputation
des lieux, ne fit aucune remarque quant à l’accoutrement pour le moins étrange
des voyageurs.


Automne
et Will prirent la première chambre, Natasha, Stephen et Zora la seconde. Les
deux chambres donnaient l’une sur l’autre, offrant une suite des plus
agréables. Pourtant, Automne demanda à laisser la porte fermée, pour la journée
au moins. Elle avait besoin de calme et d’intimité.


Eprouvée
par son exposition au jour, elle sombra bientôt dans un profond sommeil.


 


Nihil est sine ratione…


Automne ouvrit les yeux, éblouie par la lumière d’un occulte soleil.
Celui-ci brillait dans un ciel tout de rouge et d’or. La femme au corbeau se
tenait dans son halo, auréolée tel un ange descendu sur terre. Mais quelle
terre ? Le sol n’était que poussière, recouvert des cendres de ce qui fut
autrefois un jardin, ou peut-être une forêt.


« Elena ? osa Automne en se relevant, nue dans l’haleine
brûlante du vent.


La femme lui sourit avec bienveillance.


-         
Pourquoi moi ? interrogea
la jeune fille en s’avançant d’un pas.


Elena décrivit un cercle avec son doigt autour de son nombril.


-         
Le cercle… toujours ce maudit
cercle…


-         
Tout est début et fin… souffla
l’apparition avant de disparaître dans un nuage de poussière rouge.


-         
Attendez !
Elena ! » s’écria Automne en tentant vainement de la retenir.


 


La
jeune fille s’éveilla en sursaut. Quelqu’un lui touchait la main.


« Tout
va bien ? interrogea la voix de Will dans l’obscurité.


-         
Oui… répondit-elle en se
redressant.


-         
La nuit tombe. Natasha aimerait
faire visiter Paris à Stephen et Zora, je pensais les accompagner.


-         
Bien sûr… acquiesça-t-elle,
l’esprit ailleurs.


-         
Tes recherches avancent ?
s’enquit son ami.


-         
Pas aussi vite que je l’espérais,
répondit-elle dans un soupir.


-         
Natasha pose de plus en plus de
questions, je ne sais que lui répondre…


-         
Les Baltius veulent le remède,
avoua la jeune fille.


-         
Pourquoi ?


-         
Nous en reparlerons plus tard, tu
veux bien ?


-         
Comme tu voudras…


-         
Amuse-toi bien, on se retrouve
toute à l’heure.


-         
A toute à l’heure… Automne… »


Le
garçon se pencha pour déposer un baiser sur son front puis quitta la pièce.


Automne
se maudissait de tromper ainsi son ami. Mais avait-elle seulement le
choix ? Comment lui dire que Natasha n’était pas aussi sincère qu’il le
pensait ? Qu’elle avait choisi ses bras faute de mieux, se servant d’eux
pour trouver le remède qui lui ramènerait son véritable amour…


Il
l’apprendrait bien assez vite de lui-même, sauf que ce jour-là, tout serait
différent. Il aurait la possibilité de redevenir humain et de tirer un trait
définitif sur Natasha Baltius et ce monde.


Soudain,
la jeune fille sentit les larmes lui monter aux yeux. Luke lui manquait
terriblement et elle n’avait aucun moyen de le contacter. Selon les visions
transmises par le corbeau de Will, il voyageait vers l’ouest, en compagnie
d’une inconnue. Plutôt mignonne, avait lancé Will en riant. Automne,
elle, n’avait pas ri. Elle n’avait décidément plus le cœur à rire. Il était
temps que cette maudite quête se termine.


Elle
attendit que les autres soient sortis pour s’habiller et sortir à son tour.
Encore affaiblie par leur voyage de jour, elle n’eut d’autre choix que de
sauter sur le premier chat qui traversa sa route. La pauvre bête, d’un noir
luisant, poussa un cri déchirant lorsque les canines de la jeune fille se
plantèrent dans la chair tendre de son cou.


Si
sa soif était des plus intenses, Automne savait désormais qu’il lui était
possible de s’arrêter à temps… mais au moment où elle voulut retirer ses dents
de l’animal, celles-ci s’enfoncèrent plus profondément encore. Si elle ne
s’arrêtait pas dans l’instant, le chat mourrait. Les yeux fermés, elle se
concentra de toutes ses forces pour rejeter son instinct, et alors que la bête
s’essoufflait entre ses mains, ses canines se rétractèrent et le sang cessa de
couler. Tremblant de tous ses membres, Automne laissa retomber l’animal sur ses
genoux et le caressa délicatement. Pauvre petite créature…


Agitée
de spasmes, celle-ci semblait lutter entre la vie et la mort.


Après
de longues minutes d’attente, la jeune fille se résolut à laisser le chat sur
le trottoir. Il était trop tard pour lui. Elle avait échoué. Se maudissant
intérieurement, elle essuya ses lèvres d’un revers de manche et s’élança à pas
vifs dans la nuit parisienne.


Elle
était déjà venue à Paris, elle le savait parce que ses jambes la guidaient
toutes seules. Mais elle ne s’en souvenait pas. Ce souvenir appartenait à sa
vie d’humaine, sa vie d’avant.


Pourtant,
lorsqu’elle aperçut le scintillement de la Seine sous la lumière blafarde des
lampadaires, elle ne put s’empêcher de sourire. Tout cela lui semblait si
familier. Elle avait dû passer beaucoup de temps ici, peut-être même y
avait-elle vécu. Après tout, Mauro ne lui avait jamais parlé de son passé. Elle
pouvait tout aussi bien venir d’ici que d’Espagne, ou même de Roumanie…


Perdue
quelque part dans les eaux troubles de ce qu’elle fut un jour, elle s’engagea
sur le pont pour l’Île de la Cité. Elle longea un instant le bord de la Seine
avant de s’interrompre subitement. Elle était là, devant elle. La
cathédrale Notre-Dame-de-Paris, érigée sur la rive comme la gardienne
tranquille de quelque île sacrée. Véritable chef-d’œuvre d’architecture,
l’édifice brillait sous les feux des projecteurs. Sa rosace formait un étrange
soleil noir alors que ses tours montaient vers le ciel comme autant de rayons.
Le silence était presque total. On n’entendait plus que le murmure de la Seine
en contrebas du mur.


La
jeune fille retenait son souffle, subjuguée par la sacralité des lieux. Cette
église avait de quoi rendre croyant n’importe quel païen. Et pourtant, elle
s’apprêtait à en violer l’intimité. Enfin… pas tout à fait. Elle s’apprêtait
plutôt à violer l’esprit de son humble gardien pour que celui-ci lui ouvre ses
portes.


Il
fallait tout d’abord localiser l’humain derrière les murs du colossal édifice.
Et la tâche s’annonçait difficile. Si les visiteurs avaient déserté le parvis
et les alentours de la cathédrale en cette froide nuit de novembre, leurs
odeurs mêlées à celle de la Seine et des restaurants aux alentours flottaient
dans chaque recoin des lieux, affolant l’odorat d’Automne qui continuait
pourtant d’avancer vers le bâtiment. Du sang chaud, les battements d’un cœur,
d’hypothétiques ronflements… voilà ce qu’il lui fallait parvenir à isoler.


Après
s’être assurée qu’aucun badaud n’approchait, la jeune fille s’agrippa
solidement à la façade sud de la cathédrale et commença à escalader le mur le
long du portail Saint-Etienne. Les nombreuses sculptures qui ornaient la façade
rendaient son évolution des plus aisées. Elle était déjà parvenue au pignon qui
surmontait la remarquable rosace sud quand une vague de chaleur la traversa. Un
humain se trouvait là, tout près. Peut-être à quelques mètres seulement,
quelque part derrière les pierres de la reine blanche.


Se
concentrant de toutes ses forces, Automne se mit à l’appeler. Son identité
importait peu. Seule la volonté comptait lorsqu’il s’agissait d’appeler le
sang.


Et
il ne fallut pas plus de quelques instants pour que des bruits de pas résonnent
dans l’édifice. Le gardien s’était réveillé. Sans perdre sa concentration, la
jeune fille le suivit par-delà le toit de la cathédrale, pour redescendre le
long de la façade nord. C’était ici, derrière cette petite porte rouge, que
l’humain l’attendait, tout à elle.


Automne
réalisa alors que son pouvoir grandissait. Quelques semaines plus tôt, elle
n’aurait jamais été capable d’exercer un tel contrôle sur un esprit à distance.
Elena avait raison. Quelque chose s’était mis en mouvement, et il était trop
tard pour l’arrêter.


Tempus fugit…


La
voix de l’apparition résonna à ses oreilles comme une nouvelle mise en garde.
Il fallait faire vite.


La
jeune fille poussa la porte rouge qui n’émit aucune résistance. Derrière elle,
se tenait un homme d’une quarantaine d’années, enroulé dans une épaisse robe de
chambre bleue.


« Bonsoir
monsieur, déclara Automne en le saluant d’un signe de la tête.


-         
Bonsoir, mademoiselle, répondit le
gardien en s’inclinant à son tour, indolent.


-         
Quel est votre nom ?


-         
Joachim Russo.


-         
Vous avez l’air fatigué monsieur
Russo, vous devriez retourner vous coucher et oublier ce rêve-là. Demain, vous
ne vous souviendrez de rien.


Le
gardien hocha la tête, révélant un début de calvitie.


-         
Bonne nuit monsieur Russo.


-         
Bonne nuit mademoiselle. »


Automne
le regarda s’éloigner dans un sourire satisfait. La nuit toute entière
s’offrait à elle.


            


***


 


            Au
Corbereau, l’ambiance était électrique. Un vent de folie régnait sur les lieux,
menaçant d’emporter un à un les habitants du manoir. Alors que les Archanges
rêvaient déjà à ce qui viendrait après la révélation du remède, le Cercle
s’était reformé pour une réunion secrète. Luke avait appelé, tôt dans la
soirée. Automne faisait route vers Paris, suivie de près par Gregoriu. Et alors
que les conseillers délibéraient sur la marche à suivre pour protéger la jeune
fille et se prévaloir d’une éventuelle visite du comte, Mina se préparait dans
sa chambre. Elle savait que tous les pieux en or et leurs redoutables arbalètes
ne seraient d’aucun recours face au Père. Le Mal ne pouvait être tué, il devait
être anéanti de l’intérieur. Et pour cela, il fallait retrouver Automne et le
remède. La clé se trouvait dans la somme des trois.


Toute
de noir vêtue, les cheveux attachés, le visage dissimulé sous une capuche, la
vampiresse quitta sa chambre et alla frapper trois coups à la porte de ses
sœurs. Enis et Cordélia étaient prêtes elles aussi. Elles quittèrent le manoir
par la porte de derrière et sortirent du domaine par le pigeonnier. Elles
traversèrent la forêt à vive allure, la démarche aussi souple qu’une panthère.
Elles devaient brouiller les traces, au cas où un Angélus les aurait repérées. 


Elles
ne quittèrent la forêt qu’à l’abord de Sault, s’arrachant à l’ombre
bienveillante des arbres pour se fondre dans celle de la ville. Empruntant les
chemins de traverse, elles se faufilèrent de ruelles en ruelles, disparaissant
dans les odeurs suaves de la nourriture et du tabac.


Une
fois parvenues de l’autre côté de la ville, elles appelèrent la société de taxi
et commandèrent une voiture.


Vingt
minutes plus tard, une berline noire se garait devant elles et un chauffeur en
costume leur ouvrait les portes. Leur carrosse était avancé.


Le
trafic était fluide à cette heure de la nuit, il ne leur fallut pas plus de
quelques heures pour rejoindre la côte. Une fois à destination, Mina demanda au
taxi d’attendre à l’entrée du chemin. Elle ne voulait prendre le risque
d’exposer le chauffeur.


Les
sœurs de Beaumont achevèrent le trajet à pieds jusqu’à la maison de Charly.


Le
vampire se trouvait debout sur les marches du perron, comme s’il attendait leur
venue.


Déroutée,
Mina ralentit l’allure. Etait-ce un piège ?


« Nous
devons parler ! annonça-t-elle depuis le bas des marches.


Derrière
elle, Enis et Cordélia affichaient un air féroce.


-         
Entrez-donc, j’allais prendre le
déjeuner, » opina Charly avec son habituelle bonhomie.


Les
trois sœurs échangèrent un regard puis s’engagèrent dans l’escalier.


La
maison était toujours aussi charmante et atypique, malgré un léger
laisser-aller de son propriétaire. Les journaux étaient jetés en tas sur le
meuble de l’entrée, la poussière n’avait pas dû être faite depuis Samhain, et
des gouttes de sang étaient incrustées dans le sol. Du sang de lièvre à en
juger par l’odeur.


Charly
les invita à prendre place dans le séjour puis disparut en cuisine. Il revint
un instant plus tard, les bras chargés d’un large plateau. Il disposa les
verres sur la table basse devant le canapé et servit le sang.


« B
négatif, plutôt succulent, dit-il en levant son verre pour trinquer.


Les
sœurs de Beaumont trinquèrent en silence, jaugeant leur hôte d’un regard
aiguisé.


-         
Je savais que vous viendriez,
reprit le vampire. J’aurais plutôt pensé au jeune Luke ou à ce cher Richard.
Quel homme délicieux, n’est-ce pas ?


-         
Epargnez-nous votre discours,
coupa Mina, les yeux rouges.


Charly
leva les sourcils avant d’esquisser un sourire.


-         
Eh bien, je vous écoute
mesdames… !


-         
Automne Salina, commença Mina.
Vous lui avez donné ce cadre, lequel contient une lettre écrite de la main de
Vladislas Gregoriu.


-         
Est-il arrivé quelque chose à
Automne ? s’inquiéta soudain le vampire dont le sourire avait cédé place à
une soudaine inquiétude.


-         
Où avez-vous eu cette
lettre ? Pourquoi lui avoir donné ? poursuivit-elle.


Charly
soupira.


-         
Vous croyez tout savoir et
pourtant, vous ignorez tant de choses…


-         
Eclairez-nous.


-         
Il y a de cela plusieurs siècles,
Gregoriu régnait en maître absolu sur tous les vampires. Aucun soiffard, aucun
solitaire dans les rues. Chaque progéniture était éduquée selon ses préceptes
qui allaient devenir les dogmes de notre société actuelle. Pourquoi engendrer
tant de vampires ? Pour former une armée bien sûr. Une armée désignée pour
une seule chose : trouver cette fille.


-         
Automne… murmura Cordélia.


-         
Oui, Automne. Gregoriu la voulait
à tout prix. Il ne pensait qu’à elle, il ne parlait que d’elle. S’il ne s’était
pas enterré pour déléguer la tâche à ses autres comtes, la folie l’aurait
emporté depuis longtemps.


-         
Quel était votre rôle ?
interrogea Mina.


-         
La prophétie faisait mention d’une
église. Gregoriu l’avait vue en rêve, de nombreuses fois, sans jamais parvenir
à l’identifier. Il n’en voyait que la rosace, une rosace gigantesque qui se
mettait à tournoyer sous les rayons du soleil et se changeait en oiseau. Un
oiseau d’un blanc si pur que le regarder lui brûlait les yeux. Ses rêves
s’achevaient toujours sur cette vision. Comme si l’oiseau avait pour vocation
de le rendre aveugle, emportant avec lui les clés de la prophétie.


-         
Votre rôle là-dedans, insista la
vampiresse.


-         
Gregoriu avait désigné sept comtes
pour assurer ce qu’il nommait la Grande Chasse. Ceux-là avaient pour mission de
retrouver la fille. D’autres, comme moi, ont été choisis pour leurs compétences
particulières et désignés comme émissaires. En tant qu’ancien prêtre, j’ai été
désigné pour retrouver l’église inscrite dans la prophétie. Ce qui m’a amené à
Paris.


-         
Avez-vous trouvé l’église ?


-         
J’ai bien peur que non. Les années
ont passé, puis les décennies. La fille n’a jamais été retrouvée, Gregoriu ne
s’est jamais réveillé, et toute cette quête est tombée dans l’oubli.


-         
Alors pourquoi avoir donné cette
lettre à Automne ?


-         
Lorsque j’ai appris que Mauro
Salina s’était choisi une fille, j’ai su qu’il l’avait trouvée. Qu’il l’avait
trouvée elle, celle que cherchait Gregoriu. J’ai bien connu Mauro,
autrefois. Il n’aurait jamais engendré d’enfant. Il s’y était toujours
farouchement refusé. Cette Automne devait avoir quelque chose de très spécial,
pour qu’il l’ait choisie. Il fallait à tout prix que je la vois. C’est ainsi
que j’ai proposé à Natasha Baltius d’organiser Samhain ici, chez moi. Je savais
que Natasha était proche d’Automne, elle en avait souvent parlé dans ses
lettres. Des lettres qui décrivaient la même jeune fille que Gregoriu avait
décrite, sept siècles auparavant.


-         
La lettre… rappela Mina.


-         
J’ai su au premier regard que
c’était elle. La fille inscrite dans la prophétie. Cela ne faisait aucun
doute. Ses yeux avaient la couleur de l’ambre, sa peau celle du lait, et elle
portait la rose d’argent à son cou. Je lui ai offert cette lettre pour la
mettre sur la voie de la prophétie.


-         
Que savez-vous au sujet de cette
prophétie ?


-         
Peu de choses en somme… certains
ont parlé de rédemption, d’autres de remède, et certains, de mort ultime. La
fin du vampirisme…


-         
Pourquoi vouloir mener à terme
cette prophétie ? Pourquoi aujourd’hui ?


-         
Parce qu’un jour Gregoriu se
réveillera et que sa colère sera terrible. Il anéantira tous ceux qui l’ont
trahi ou abandonné et rassemblera les autres pour mettre le monde à sang dans
le but de la retrouver. Le sang n’a que trop coulé. L’histoire ne doit pas se
répéter. S’il existe un moyen de le détruire, alors il est de notre devoir de
le trouver.


-         
Au risque de disparaître à notre
tour… souffla Enis.


-         
Au risque de disparaître à notre
tour, confirma Charly.


Un
silence pesant retomba sur la pièce.


-         
Le comte s’est réveillé… apprit
Mina. Il marche sur les traces d’Automne, et celles-ci le mènent droit à Paris.


Le
vampire la dévisagea d’un air interdit.


-         
C’est la vérité, confirma-t-elle.


-         
Où est Automne ? Qui la
protège ?


-         
Elle est avec Natasha Baltius,
mais… mais les Baltius en ont après le remède, Venceslas a donné ordre à sa fille
de le subtiliser et de supprimer Automne au besoin. Hélas, nous ne parvenons
pas à les retrouver. Paris est immense et le temps nous manque.


-         
Si Automne cherche le remède, elle
sera amenée à chercher l’église dans laquelle s’accomplira la prophétie. Trouvez
cette église et vous la trouverez. »


            


***


 


            Perdue
dans l’immensité de Notre-Dame-de-Paris, Automne se laissait guidée par son
instinct. Elena était déjà venue ici. Elle avait la sensation de la sentir, là,
tout près d’elle. Un cierge à la main, la jeune fille traversa le chœur de la
cathédrale et se dirigea vers l’autel. Malgré l’écrasante sacralité des lieux,
il n’y avait aucune magie ici.


Sub rosa…


Automne
sursauta. La gorge sèche, elle pivota sur elle-même et sonda l’obscurité à la
recherche d’une silhouette. Mais il n’y avait personne. Son esprit lui jouait
sans doute des tours. Le vent soufflait fort dehors.


Mais
à mesure qu’elle s’enfonçait dans la nef, des vagues de frissons affluaient en
elle, la secouant toute entière. Etait-ce le froid de la nuit ? Non, ce
n’était pas le froid… C’était ça. Juste-là.


La
jeune fille s’approcha de l’imposante colonne de pierre qui se trouvait à sa
droite et en éclaira la surface. Sous la lueur de la bougie, apparut alors une
minuscule rose gravée dans la pierre. La rose d’Elena.
















Chapitre 15 – La confusion des temps


 


Une
fois sortie de la cathédrale, Automne ressentit le besoin d’appeler Jonas. Elle
devait lui parler de ce qu’elle avait trouvé. Peut-être que lui aussi, de son
côté, avait découvert quelque chose. Elle se hâta de trouver une cabine
téléphonique et ouvrit son sac à dos pour en sortir le dossier Gregoriu sur
lequel étaient inscrites les coordonnées de l’interprète. Quelques instants
plus tard, le téléphone sonnait.


Une
sonnerie, puis deux, puis trois… Fidèle à ses habitudes, Jonas ne répondit qu’à
la seconde tentative.


« Allo,
fit la voix fatiguée de l’homme dans le combiné.


-         
Bonsoir Jonas, c’est… c’est
Automne, balbutia la jeune fille, embarrassée de l’avoir réveillé.


-         
Automne ! s’exclama-il avec
un soudain enthousiasme.


-         
Pardonnez-moi de vous appeler à
cette heure de la nuit, mais j’ai trouvé quelque chose d’intéressant.


-         
Je vous écoute.


-         
J’ai… comment dire… rendu visite à
Notre-Dame-de-Paris, commença Automne. C’était comme si Elena était à mes
côtés, me guidant à chaque pas.


-         
Vers quoi vous a-t-elle
guidée ?


-         
Vers une colonne, dans la nef. Sur
l’une des pierres, à hauteur de mon visage, était gravée une rose. La même que
celle du journal, de la tombe et du pendentif.


-         
Alors j’avais raison… souffla
Jonas.


-         
Il semblerait, oui…


-         
Il ne vous reste plus qu’à
retrouver la trace de Violette Vallois et vous retrouverez celle du descendant
de Gregoriu. Rappelez-vous les mots d’Elena : le sang rachète le sang.


Hey poupée ! Tu te sens seule ?


Automne
se retourna en sursaut. Un groupe de jeunes lourdement imbibés la regardait à
travers la vitre de la cabine.


-         
Je dois vous laisser Jonas. Je
vous rappellerai bientôt. Merci pour tout… »


Elle
raccrocha sans attendre et quitta la cabine sous les réflexions goguenardes des
fêtards. La tentation était grande de goûter à ce mauvais sang, mais elle
s’éloigna sans se retourner. Ce n’était pas le moment de perdre du temps. Il
lui fallait retrouver au plus vite la trace de la famille Vallois et la tâche
s’annonçait ardue.


La
jeune fille rentra en courant à  l’hôtel du Lys et ouvrit l’annuaire pour
lister sur son carnet de notes les différents numéros de téléphone associés au
nom de Vallois. Elle commença par les Vallois de Paris et des départements
limitrophes, puis étendit sa liste à ceux des autres régions. Une entreprise
qui prit plus de temps qu’elle ne l’aurait imaginé. Jonas l’avait prévenue.
Vallois était un nom commun en France, retrouver les descendants de Violette
allait nécessiter plus que de simples recherches. Il lui faudrait de la chance.
Beaucoup de chance, pour les trouver avant la fin. La fin de quoi ?
Automne l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, ou plutôt, tout ce qu’elle
pressentait, c’était qu’une chose terrible se préparait et que cette chose se
rapprochait.


Appeler
un à un les numéros de téléphone n’aurait servi à rien. Quand bien même elle
aurait eu la chance de tomber sur un descendant de la servante, celui-ci
n’aurait sans doute aucune idée du nom de son ancêtre. Il lui fallait utiliser
les noms et les adresses pour les comparer avec les archives de la ville, les
livrets de famille et autres certificats généalogiques. Mais pour cela, elle
allait devoir s’introduire dans le bâtiment des archives. Une entreprise
périlleuse à cette heure de la nuit. S’il n’y avait pas de gardien, elle
devrait entrer par effraction. Il ne lui restait plus alors qu’à espérer
qu’aucun dispositif de surveillance ne soit en place.


Dans
le doute, elle remonta dans sa chambre – déserte pour l’heure, les autres
étaient partis visiter la ville – et troqua son gilet de laine contre l’un des
sweat-shirts à capuche de Will. Le visage ainsi dissimulé, elle quitta l’hôtel
et se dirigea vers le métro.


            


***


 


            « Nous
devrions commencer par établir une liste des églises, suggéra Enis, assise à
l’arrière du taxi.


-         
Et une liste des disciples du
comte, renchérit Cordélia, le regard brillant d’excitation.


-         
Charly a dit de chercher l’église,
rappela la première en levant un sourcil.


-         
Peut-être que ses disciples savent
quelque chose, nous gagnerons du temps, se défendit la seconde.


-         
Assez ! pesta Mina avant de
soupirer.


Les
deux jumelles échangèrent un regard furieux.


-         
Nous n’avons pas de temps à
perdre, reprit l’aînée De Beaumont. Enis a raison, nous allons lister chaque
église de Paris, de la plus célèbre à la plus petite chapelle qui soit. Il est
hors de question de nous rapprocher des disciples de Gregoriu pour l’instant.
Si ceux-là savent quelque chose, non seulement ils ne nous diront rien, mais ce
serait prendre le risque de les mettre sur la trace d’Automne.


-         
Il nous faudra des dizaines de
nuits pour visiter chaque église… observa Enis d’une voix timide.


-         
Nous procéderons par élimination,
déclara Mina. L’une de vous devra rester au Corbereau, pour veiller sur Mauro.
Je n’ai pas confiance en ces Angélus.


Les
jumelles se toisèrent à nouveau.


-         
C’est Cordélia qui restera,
trancha l’aînée des trois sœurs, lasse des querelles de ses cadettes.


-         
Mais… !


-         
Il n’y a pas de mais. »


 


***


 


            Au
manoir, l’ambiance était morose. Assis dans le canapé devant une tasse de sang
chaud, Richard voyait ressurgir ses anciens démons. Des démons qu’Amira
connaissait bien elle aussi. La vampiresse le rejoignit sur le canapé et
demeura silencieuse un long moment, partageant avec lui le silence des damnés.
Ce silence empli de doutes et de hurlements qui trouvaient pour seul écho le
vide profond d’une nuit infinie.


Puis
elle posa sa main sur la sienne et au prix d’un effort, lui manifesta sa
compassion.


« Vous
n’êtes pas seul Richard.


-         
Je l’ai perdue… soupira le vampire
en secouant la tête d’un air désolé.


-         
Nous l’avons tous perdue, reprit
Amira d’une voix douce.


-         
J’étais le seul à savoir, j’aurais
dû mieux la protéger, je n’aurais jamais dû la laisser partir pour la Roumanie.


-         
Je ne vous ai pas tout dit
Richard… avoua-t-elle en baissant la tête, honteuse.


Richard
leva vers elle un regard interrogateur.


-         
Je savais que Gregoriu s’était
réveillé, bien avant votre retour à Sault. C’est l’un de ses comtes qui m’a
engendrée, je suis liée à lui par ce sang maudit. J’ai toujours su que Mauro
serait le seul à pouvoir la trouver. La fille dont le maître parlait. Celle qui
est inscrite dans la prophétie qui nous unit tous. Je vous ai envoyé Luke afin
de le surveiller. Mais ce malheureux est tombé amoureux de l’enfant et il n’a
pas tenu ses engagements. Lorsque j’ai appris que Mauro revenait à Sault
accompagné d’une fille, j’ai compris qu’il ne pouvait s’agir que d’elle. Il
l’avait trouvée. J’ai envoyé deux émissaires, Céleste et Félix Garcia, pour
s’en assurer. Sachant Gregoriu réveillé, il était inenvisageable de laisser la
fille entre les mains de Mauro. Si celui-ci retournait auprès du maître, alors
tout serait perdu. Le remède tomberait dans l’oubli et la malédiction nous
poursuivrait à jamais.


-         
Alors c’était vous… souffla
Richard, déconcerté.


-         
Oui, acquiesça l’Archange. Hélas,
les choses n’ont pas tourné comme nous l’espérions. Automne aurait dû nous
accueillir positivement et non par la méfiance, nous aurions dû l’accompagner
et la protéger tout au long de sa quête au lieu de la perdre bêtement.


-         
Que ferez-vous si elle trouve le
remède ? s’enquit le vampire, méfiant.


-         
Nous ferons ce qui doit être fait
pour le bien de tous.


-         
Iriez-vous jusqu’au
sacrifice ? »


Amira
hocha la tête. Oui, elle était prête à aller jusqu’au sacrifice pour obtenir
l’ultime rédemption.


            


***


 


            Le
nez plongé dans les archives de la ville, Automne commençait à fatiguer. Les
arbres généalogiques des Vallois se succédaient sous ses yeux cernés, sans
résultat. La plupart ne remontait qu’à quatre ou cinq générations en arrière,
jamais jusqu’à l’époque à laquelle aurait vécu cette chère Violette.


« Bon
sang, où vous cachez-vous… » soupira la jeune fille en se laissant
retomber sur la table, le visage dans les mains.


Automne…


Elle
cligna douloureusement des yeux, luttant contre le sommeil.


 


Chut Automne, chuuut… murmura une voix féminine étrangement douce et
familière.


Elena se trouvait à quelques mètres d’elle, debout au milieu de ce qui
semblait être une forêt. La jeune femme portait son index à ses lèvres pour
l’inviter au silence.


« Où sommes-nous ? interrogea Automne en tournoyant sur
elle-même.


-         
Chut ! »


Le regard inquiet, Elena semblait tendre l’oreille. Que cherchait-elle
au milieu du bruissement des feuilles ?


Comme un animal traqué, l’apparition tressaillit avant de détaler à
travers un étroit sentier de terre entre les arbres. Automne voulut lui crier
de l’attendre, mais se ravisa. Elle ignorait de quoi Elena avait peur, mais de
toute évidence, cela se rapprochait. Elle s’élança à son tour sur les traces de
la jeune femme, laquelle disparaissait déjà à l’angle d’un virage.


Le cœur battant, Automne redoublait d’effort à chaque foulée pour se
rapprocher d’Elena, mais celle-ci courrait plus vite qu’une biche. Ses longues
jambes blanches fendaient l’air humide de la forêt à une vitesse déconcertante.
Elle ne la rattraperait pas. Dépitée, la jeune fille ralentit sa course avant
de s’arrêter un instant pour scruter la forêt à la recherche de quelque
silhouette malveillante. Mais il n’y avait rien ici. Elena ne fuyait pas une
bête. Tout du moins, pas une bête ordinaire. Si la créature qui la chassait
demeurait un mystère, sa peur, elle, était bien réelle. Automne connaissait
cette peur. C’était la plus perverse des peurs. Teintée de tromperie, elle
était la peur insufflée par un être en lequel on avait un jour eu pleine
confiance… 


Mais la jeune fille ne distinguait aucune odeur de vampire. Elle ne
sentait que celle d’Elena, délicate et sucrée comme le miel. Un miel au parfum
de terreur. Guidée par l’odeur, Automne leva le visage vers le ciel. Les nuages
blancs se fendirent alors d’une gigantesque ombre noire. Etait-ce un
avion ? Non, ce n’était pas un avion. C’était quelque chose de vivant,
quelque chose avec des poumons et un cœur.


L’ombre s’étendit, déployant ses ailes dans le ciel comme pour aspirer
ses dernières couleurs. L’oiseau, gigantesque, fondait sur cette pauvre Elena
qui s’enfonçait de plus en plus profondément dans la forêt. Jusqu’où
courrait-elle ainsi ? A quoi bon continuer à fuir ? Nourri de sa
peur, chacun de ses pas, chacun de ses battements de cœur, le guidait un peu
plus vers elle.


Un cri aigu, d’une puissance absolue, déchira le ciel qui se fendit en
deux sous un fabuleux éclair. Le corbeau avait plongé.


 


Automne
se réveilla la gorge sèche, les jambes agitées d’incontrôlables tremblements.
Cette fois, ce n’était pas une vision ordinaire qu’elle avait vue, c’était une
vision du passé. Elena lui offrait de découvrir la façon dont elle était morte,
écrivant les pages manquantes de son journal. Un bien triste journal.


Quelle
sorte de monstre pouvait ainsi traquer sa propre sœur pour lui ôter la
vie ? Anya Baltius avait raison. Gregoriu était le mal incarné. Automne
frémit en repensant au soir de la grande fête, lorsqu’elle avait collé son œil
au cadre du miroir et avait aperçu la silhouette dans le fauteuil. Le mal lui
semblait si proche tout à coup. Il pouvait être partout.


Craignant
de se rendormir et de ne pas se réveiller avant l’aube, elle fourra une pile de
documents dans son sac à dos déjà bien rempli et quitta les lieux sans tarder.
Elle poursuivrait ses recherches depuis l’hôtel.


Sur
le chemin du retour, elle se retrouva assise aux côtés d’une jeune fille qui
devait avoir sensiblement le même âge qu’elle… tout du moins en apparence.
Automne la dévisagea longuement, souriant avec mélancolie. Elle aurait pu être
à sa place, si Mauro ne l’avait pas trouvée. Etre une fille ordinaire, avec une
vie ordinaire… cela lui semblait soudain être le summum du bonheur. Un bonheur
parfaitement inaccessible qui appartenait à une autre.


Il
était un peu plus de cinq heures lorsqu’Automne se présenta à la réception de
l’hôtel. Will et les autres étaient déjà rentrés. Et ils n’étaient pas seuls.


Le
visage de la jeune fille se figea lorsqu’elle poussa la porte de la suite.
Debout sur le bureau en chêne ramené au centre de la pièce, une humaine se
trémoussait au son d’un vieil air d’opéra. Stephen et Zora s’embrassaient
langoureusement sur le lit, alors que Will et Natasha encourageaient la
danseuse avec avidité. Le front couvert de sueur, le souffle court, cette
dernière semblait comme en transe. Elle avait été charmée.


« Qu’est-ce
que vous faites ? s’inquiéta Automne alors que la voix de la chanteuse
d’opéra s’envolait.


-         
On se détend, répondit Natasha en
s’esclaffant. Tu devrais essayer !


-         
Will… reprit la jeune fille comme
une somation.


Le
garçon lui adressa un regard fuyant avant de reporter son attention sur
l’humaine.


-         
Qui est-ce ?


-         
Une jolie fleur de monnaie,
plaisanta Natasha en se léchant les lèvres. On l’a ramassée sur un trottoir, la
pauvre avait si froid…


-         
Laissez-la partir, réclama Automne,
luttant pour occulter l’odeur délicieuse de la danseuse.


-         
Peut-être plus tard, répliqua la
jeune Baltius en haussant les épaules.


-         
Will… Will ne fait pas ça, je t’en
prie… murmura-t-elle d’une voix désespérée.


Mais
son ami ne se retourna pas, fasciné par la sublime créature qui se pavanait
sous ses yeux allumés. Incapable de quitter la pièce, Automne se laissa
retomber dans le fauteuil à côté de la fenêtre et contempla la scène dans un
état second. Elle était en train de perdre son dernier véritable allié dans
cette quête insensée pour le Jour. Si Will s’en prenait à cette femme, il
franchirait une limite dont il ne reviendrait sans doute jamais. Pour chaque
âme prise, la sienne se consumerait un peu plus…


-         
Tes recherches avancent ?
s’enquit soudain Natasha.


La
jeune fille hocha la tête en guise d’acquiescement.


-         
Nous ferons le point toute à
l’heure, si tu veux bien ?


Elle
hocha à nouveau la tête.


-         
Tu ne devrais pas t’infliger tant
de souffrance Automne, c’est dans l’ordre des choses.


Automne
laissa échapper un petit rire désabusé.


-         
Je ne crois pas, non…


-         
Bientôt nous aurons trouvé le
remède et tu quitteras ce monde pour reprendre une ennuyeuse petite vie humaine
sans jamais avoir expérimenté l’extase du sang. Quelle tristesse !


-         
Si vous la videz, si vous prenez
sa vie, notre voyage s’arrêtera ici, prévint la jeune fille d’un ton sans
appel.


-         
Oh ! Après les larmes, les
menaces ! s’emporta Natasha en faisant la moue.


Les
nerfs mis à rude épreuve par le manque de nourriture et la présence de
l’humaine, Automne bondit sur la vampiresse et l’envoya rouler au sol sous les
rires de Stephen et Zora. Will, lui, ne quittait plus la danseuse du regard.


-         
Ce n’est pas un jeu, asséna
Automne en prenant Natasha à la gorge.


-         
Je…


-         
Je te conseille de te taire,
coupa-t-elle, les canines sorties.


Natasha
sembla hésiter un instant puis laissa échapper un soupir. Elle capitulait.


-         
Vous pouvez y aller, ne la videz
pas, déclara-t-elle à l’intention des autres lorsqu’Automne l’eut lâchée.


Stephen
et Zora s’approchèrent sans attendre mais Will se dressa face à eux, les
mettant au défi de toucher l’humaine avant lui. Il voulait être le premier à la
goûter. Il voulait cet honneur auquel il s’était toujours refusé.


-         
Vas-y mon ange, l’encouragea
Natasha en le rejoignant.


-         
Will… intervint Automne.


-         
Regarde comme elle est belle,
écoute les battements de son cœur… susurra la vampiresse, la langue collée à
son oreille. N’est-ce pas la plus douce des mélodies ?


-         
La plus douce des mélodies… répéta
Will.


-         
Et sa peau… touche-la !
Sens-tu comme elle est chaude ?


-         
Si chaude… murmura-t-il en
laissant courir ses mains sur le ventre nu de la femme.


Natasha
glissa un billet sous le string de celle-ci.


-         
Elle a bien dansé, il faut la
récompenser… souffla-t-elle, les yeux rougeoyants.


-         
La récompenser…


-         
Juste-là… acheva la vampiresse en
enfonçant un ongle aiguisé à l’intérieur de la cuisse de l’humaine.


La
peau se fendit, laissant échapper un mince filet de sang écarlate.


Will
renversa la tête en arrière avant de plonger entre les jambes de la prostituée
qui laissa échapper un cri semblable à celui d’une étrange jouissance.


Restée
en retrait, Automne observait la scène, désemparée. La tentation était grande
d’arracher son ami à cette pauvre femme, mais elle n’avait aucun poids face à
quatre vampires enivrés par le sang. Incapable d’endurer cette torture plus
longtemps, elle jeta son sac à dos sur son épaule et quitta la chambre en
claquant violemment la porte.


Une
fois dehors, elle passa la main sur sa bouche et se sentit défaillir. Ses
canines s’étaient enfoncées dans sa chair sous l’effet de la rage et son menton
se trouvait barbouillé de sang. Aux yeux des gens, elle ne devait pas être très
différente des autres à cet instant.


Désireuse
de mettre de la distance entre elle et ce maudit hôtel, théâtre morbide et
grotesque, elle traversa une rue, puis une autre, et encore une autre, jusqu’à
se perdre dans les entrailles de la ville. Et celle qu’on appelait la plus
belle ville du monde était déjà en train de s’éveiller. Les volets commençaient
à s’ouvrir malgré la pénombre des matins paresseux de novembre, les moteurs des
voitures se mettaient à ronfler, les phares s’allumaient, comme autant d’yeux
rivés sur le monstre qu’elle était…


Les
yeux remplis de larmes de rage et de désespoir, elle s’apprêtait à traverser
une énième rue anonyme quand une femme la bouscula en sortant de son immeuble.


« Pardon
mademoiselle, s’excusa celle qui arborait un chatoyant parapluie vert.


Automne
esquissa un sourire confus, elle n’avait pas la moindre envie de parler, encore
moins à un humain. Mais alors qu’elle s’apprêtait à traverser, la femme la
rattrapa par le bras.


-         
Automne… ? »
















Chapitre 16 – Secret de famille


 


Leurs
regards se croisèrent.


« Est-ce
que c’est toi, Automne ?


La
jeune fille cligna des yeux, interdite. Qui était cette femme ? Comment
savait-elle son nom ?


-         
Mais oui, c’est toi ! C’est
bien toi ! s’écria cette dernière avant de lâcher son parapluie vert pour
l’étreindre chaleureusement.


Décontenancée,
Automne n’émit aucune résistance.


-         
Laisse-moi te regarder... !
Tu n’as pas changé, tu es toujours aussi jolie ! s’extasia la femme en
caressant impudiquement son visage.


-         
Qui êtes-vous ?
interrogea-t-elle enfin tout en dévisageant à son tour celle qui l’avait
reconnue.


La
femme au parapluie était âgée d’une cinquantaine d’années, peut-être plus.
Petite et ronde, les joues roses et le regard pétillant, elle était sans doute
la personne la plus sympathique qu’il lui ait été donné de rencontrer depuis
son retour à Paris. La grisaille de la ville et le froid de l’hiver naissant
semblaient n’avoir aucune prise sur ce petit bout de femme d’une incroyable
énergie.


-         
C’est moi, Maureen !
répondit-elle dans un large sourire.


-         
Maureen ? répéta Automne,
incrédule.


-         
Ma pauvre enfant, que t’est-il
arrivé ! » lâcha Maureen avant de l’enlacer à nouveau, la serrant si
fort que la jeune fille en eut le souffle coupé.


Maureen
l’invita chez elle, ou plutôt, ne lui laissa pas d’autre choix que d’accepter.
Elles avaient, disait-elle, tellement de choses à se dire. Automne la
suivit en silence, remuant les limbes de son esprit à la recherche d’un
quelconque souvenir.


L’appartement
de Maureen était des plus charmants. Une entêtante odeur de café flottait dans
l’air tiède du salon, une chaleur qui eut tôt fait de réchauffer les doigts et
le cœur de la jeune fille.


« Assieds-toi,
je vais te préparer un chocolat mania, annonça Maureen d’une voix
enjouée.


-         
Non… merci… souffla Automne,
confuse.


-         
Ah non ? s’étonna la femme.
Tu adorais ça !


-         
Je… je suis un peu barbouillée.


-         
Je peux remplacer les marshmallows
par des céréales ? insista son hôte.


-         
Dans un moment, peut-être, déclina
Automne dans un sourire poli.


-         
Comme tu voudras, opina Maureen en
secouant la tête d’un air soucieux.


La
jeune fille sourit de plus belle, comme pour mieux la rassurer et se rassurer
elle-même.


Quelques
instants plus tard, elles se retrouvaient à table dans la cuisine, devant une
unique tasse de café noir.


-         
J’ai cru que nous t’avions perdue
pour toujours… commença la femme, prise d’une soudaine émotion.


-         
Je suis désolée…


-         
Je croyais que tu étais heureuse
avec nous… ce pauvre Paul ne s’en est pas remis. Il n’a jamais cessé de parler
de toi, jusque sur son lit de mort.


-         
Paul est mort ? releva
Automne, désemparée, cherchant vainement dans sa mémoire altérée.


-         
Oui… il nous a quittés deux ans
après ton départ, d’une crise cardiaque. Les médecins ont parlé de surmenage,
moi je sais que c’est d’amour qu’il est mort. Il n’a jamais pu se résoudre à te
laisser partir…


-         
Quand je suis partie… murmura la
jeune fille.


-         
Nous avons trouvé ta lettre un
matin, expliqua Maureen en prenant une gorgée de café. Tu disais avoir besoin
de retrouver tes parents, et que nous ne devions pas t’attendre.


-         
J’aimerais voir cette lettre, si
vous l’avez conservée… demanda-t-elle alors que le puzzle se mettait doucement
en place dans son esprit.


-         
Bien sûr. Elle n’a pas bougé
depuis ce jour-là.


La
femme se leva et marcha jusqu’au couloir pour fouiller dans le premier tiroir
du meuble d’entrée.


-         
La voilà, dit-elle en lui tendant
une lettre écrite à la main.


Une
écriture qui n’était pas la sienne, mais qu’elle avait déjà vue. Une écriture
ample et résolument penchée vers l’avant. L’écriture de son créateur. Mauro
n’avait pas tué sa famille comme l’avait suggéré Sam. Il l’avait enlevée en
toute discrétion, s’assurant de donner un sens à son départ.


-         
Tu ne te souviens pas… ?
s’étonna Maureen, le regard douloureux.


Automne
secoua la tête. Non, elle ne se souvenait pas.


-         
Mes parents… que savez-vous
d’eux ? interrogea-t-elle.


-         
Joseph, ton père, est parti quand
tu étais très jeune, tu ne l’as pas beaucoup connu…


-         
Qu’en est-il de ma mère ?


-         
Stella t’a élevée seule. Elle
t’aimait plus que tout. Tu étais son trésor, la famille qu’elle n’avait pas
eue. Mais elle est tombée malade. Gravement malade… j’étais alors ta
gouvernante et Stella m’a demandé de prendre soin de toi lorsqu’elle est entrée
à l’hôpital. Elle disait toujours qu’à sa sortie, elle t’emmènerait en voyage,
rencontrer le monde. Mais elle n’est jamais ressortie…


-         
Que… quel était le nom de famille
de mon père ? balbutia la jeune fille, redoutant la réponse.


-         
Daumas.


-         
Et le nom de jeune fille de ma
mère… ?


-         
Vallois.


Le
couperet était tombé.


-         
Automne Vallois… souffla-t-elle,
les yeux écarquillés.


-         
Automne Daumas, légalement, reprit
Maureen.


-         
Ce n’est pas possible… ça ne se
peut pas… répéta-t-elle en se tenant le crâne dans les mains comme pour
l’empêcher d’exploser.


-         
Que t’est-il arrivé Automne ?
Où étais-tu durant ces dix longues années ? se désola la pauvre femme
assise en face d’elle.


-         
Je suis partie… loin… si loin…


Le
silence retomba sur la table. Les joues humides, Maureen posa une main
tremblante sur celle de la jeune fille.


-         
Tu es si froide… s’étonna-t-elle.


-         
J’ai toujours un peu froid
maintenant… répondit Automne d’une voix absente.


-         
Raconte-moi, je t’en prie… 


-         
Je vous raconterai, mais pas
aujourd’hui… pardonnez-moi.


-         
Que puis-je faire pour
t’aider ? As-tu besoin d’un logement ? Tu seras toujours la
bienvenue, tu es ici chez toi.


-         
Non, non… je n’ai besoin de rien…


-         
Tout le monde a besoin de quelque
chose.


Automne
se fit violence pour mettre un peu d’ordre dans ses idées. Maureen avait
raison, tout le monde avait besoin de quelque chose.


-         
Stella… ma mère… vous avait-elle
un jour parlé d’une rose ? Avez-vous déjà vu cela ? s’enquit-elle en
sortant le pendentif de sous son pull.


Le
visage de la femme s’éclaira. Cette dernière effleura délicatement la rose du
bout des doigts, comme si elle l’avait déjà fait, autrefois.


-         
Elle m’avait dit qu’un jour, tu
poserais cette question, déclara-t-elle. Je ne l’ai jamais vue plus triste que
ce jour-là. Elle m’a transmis ce pendentif peu de temps avant sa mort et m’a
fait promettre de te l’offrir le jour de tes dix-huit ans.


-         
Pourquoi ?


-         
C’est un bijou de famille, très
ancien. Il avait le pouvoir de protéger le sang, disait Stella.


-         
Une sorte d’amulette ?


-         
C’est ça. Mais le symbole de cette
rose est une histoire de famille. Une très vieille histoire !


-         
J’aimerais l’entendre, insista
Automne, suspendue aux lèvres de Maureen.


-         
Les Vallois ont compté un tailleur
de pierre, il y a de ça plusieurs générations. Les grands tailleurs, à cette
époque, choisissaient parfois un symbole, une marque à apposer sur leurs
pierres.


-         
Une signature ?


-         
Oui, une signature. Il s’agissait
généralement d’initiales ou de symboles religieux. Mais pas dans notre cas. Les
Vallois avaient recueilli une petite fille, nommée Stefania. Stefania portait
ce pendentif lorsqu’elle est arrivée à Paris. La petite disait que celui-ci la
protégeait. Vallois y vit un signe, et choisit de faire de la rose sa marque de
tailleur.


-         
J’ai vu cette marque, sur un
pilier de Notre-Dame de Paris, avoua Automne.


-         
En effet, il a participé à la
construction de la Cathédrale, confirma Maureen.


-         
Ma mère ne vous a-t-elle rien dit
d’autre au sujet de cette rose ?


-         
Non. Je suis désolée, je sais que
tu aurais aimé mieux la connaître…


-         
Peut-être a-t-elle laissé quelques
affaires ? Des carnets ? Des photos ?


-         
Rien de tout cela, hélas. Lorsque
je me suis rendue à son appartement pour rassembler ses quelques biens,
celui-ci était vide. Il ne reste d’elle que ce pendentif, une vieille photo
d’identité, et toi.


-         
Puis-je voir la photo ?


-         
Bien sûr.


Maureen
retourna fouiller dans le tiroir dans l’entrée et revint un instant plus tard.


-         
Voilà, dit-elle en tendant une
minuscule photo d’identité en noir et blanc.


La
jeune fille saisit le cliché d’une main tremblante. Un nœud au fond de la
gorge, elle posa les yeux sur le visage de sa mère. Ce visage qu’elle avait cru
avoir oublié, et qui pourtant, à cet instant, lui semblait plus familier que
tout autre.


-         
Elle n’aimait pas qu’on la prenne
en photo.


Automne
sourit. Elle non plus, n’aimait pas être prise en photo.


-         
Elle était belle…


-         
Tu lui ressembles tellement…


La
jeune fille sentit une vague d’émotion la submerger. C’était comme retrouver
une partie de soi, une partie dont on ignorait qu’elle avait un jour pu prendre
autant de place.


Mais
la réalité la rattrapa brutalement lorsque Maureen se leva pour ouvrir les
rideaux.


-         
Non ! s’écria Automne en
bondissant de sa chaise.


La
femme s’interrompit, l’air surpris.


-         
Je… la lumière me donne la
migraine


Maureen
renonça aux rideaux, peu convaincue.


-         
Il va falloir que je rentre,
annonça la jeune fille, mal à l’aise.


-         
Déjà ? Le frigo est plein,
j’ai quelques rendez-vous en ville ce matin, mais tu peux m’attendre ici, à mon
retour je te concocterai un bon gratin.  Nous avons du temps à rattraper.


Automne
s’apprêtait à décliner quand le regard plein d’espoir de son hôte la força à
accepter.


-         
Entendu, consentit-elle dans un
fragile sourire.


-         
Fais comme chez toi, d’ailleurs tu
es chez toi ! s’enthousiasma Maureen en l’embrassant chaleureusement. A
toute à l’heure !


-         
A toute à l’heure. »


La
porte d’entrée se referma et Automne se laissa retomber dans le canapé du
salon.


Elle,
Automne Salina, héritière de Gregoriu. La situation lui semblait surréaliste.
Et pourtant, cela expliquait tant de choses. Le pendentif, les rêves,
l’attitude de Mauro et celle des Angélus. Elena ne l’avait pas choisie au
hasard. C’était sa petite fille qu’elle guidait. La prophétie était inscrite
dans le sang, il n’aurait pu en être autrement. Et si Elena avait su la trouver
depuis l’Au-delà, le comte n’aurait aucun mal à la retrouver ici-bas.


Il
fallait qu’elle en parle à quelqu’un, ce secret était trop lourd pour elle
seule. Mais Will se perdait sur des sentiers dangereux et elle ne pouvait
prendre le risque d’appeler Luke au Corbereau. Celui-ci l’aurait rejointe sans
attendre et tous ses efforts pour le protéger auraient été vains. Ne restait
plus que Jonas, Jonas qui n’appartenait pas à ce monde. Une chance…
songea Automne en partant d’un petit rire nerveux.


La
jeune fille saisit le combiné du téléphone sur la table basse du salon et
composa le numéro de l’interprète.


« Allo ?
fit la voix de ce dernier, après deux sonneries seulement.


-         
Bonjour Jonas, Automne à
l’appareil.


-         
Automne ? Quelle bonne surprise !
Vous avez raccroché précipitamment hier !


-         
Du bétail me tournait autour,
plaisanta la jeune fille.


-         
Où en étions-nous ?


-         
Vallois.


-         
Ah oui, Vallois ! Avez-vous
trouvé quelque chose ?


-         
Il semblerait…


-         
Je vous écoute ?


-         
Il semblerait que… ce soit moi.


-         
Pardon ?


-         
Une femme m’a reconnue, tôt ce
matin, alors que je flânais dans les rues. Elle prétend que mon père m’a
abandonnée et que ma mère est morte. Une mère dénommée Stella qui m’aurait
offert le pendentif de la rose.


-         
C’est loin d’être suffisant pour…


-         
Stefania, coupa Automne. La femme
a parlé de Stefania, l’enfant d’Elena. Elle a parlé d’un couple, les Vallois,
dont le mari était sculpteur. Ils auraient recueilli l’enfant.


-         
Cela remonte à plusieurs siècles,
comment tous ces détails ont-ils pu survivre au temps ? s’étonna Jonas,
soufflé.


-         
Je crois qu’Elena n’a cessé de
guider ses descendantes au cours des derniers siècles. Hélas, elles sont mortes
avant d’avoir pu réaliser son œuvre. Je suis sa dernière chance de réussir.
Maintenant que je suis transformée, je ne pourrais jamais engendrer la vie. La
lignée Gregoriu s’éteindra avec moi.


L’interprète
accusait le coup au bout du fil.


-         
Nous avons le sang, reprit
Automne.


-         
Reste la rose et le corbeau.


-         
Si seulement vous étiez là,
soupira-t-elle.


-         
Cela peut s’arranger…


-         
Non, non. Vous avez votre vie et
votre travail, et moi j’ai… Elena.


-         
Si vous changez d’avis,
faites-le-moi savoir.


-         
Merci Jonas. »


Elle
aurait voulu le retenir encore un peu, mais elle raccrocha. Il était humain et
elle vampire. Ils n’appartenaient pas au même monde, il eut été dangereux de
l’oublier.


Accablée
par la fatigue alors que le jour se levait au-dehors, elle s’étendit sur le
canapé et ferma les yeux.


 


Rahhh…


Automne sursauta. Elle était de retour dans la forêt, sur les traces
d’Elena. Il lui semblait pouvoir entendre les râles d’une douloureuse agonie.


Rahhh…


La jeune fille fendit les arbres pour s’enfoncer dans le cœur noir de
la forêt.


La pluie commençait à tomber, réveillant les odeurs âcres de la terre,
de la sève et du sang. Automne connaissait cette odeur, c’était celle qui
flottait autour d’elle la nuit où elle avait mordue la biche dans la forêt de
Valeni.


Elena n’était pas loin. Encore quelques pas, et elle devina sa
silhouette étendue sous la ramure d’un immense sapin. Son corps nu, d’une blancheur
de porcelaine, portait les marques d’un terrible combat. Les griffes du corbeau
avaient fendu la chair comme les lames affûtées d’un boucher. Le sang était
partout, mais surtout en-dehors. Vlad l’avait vidée jusqu’à la dernière goutte.


« Sauve-toi… » souffla Elena avant de succomber dans un
effroyable râle.


Automne sentit son cœur se serrer, comme si celui-ci était connecté à
celui de son aïeule.


Mais alors qu’elle passait une main délicate sur le front souillé de la
morte, une immense silhouette noire se mit à tournoyer au-dessus de sa tête. Il
venait pour elle.


 


La
jeune fille s’éveilla en sursaut. Ce n’était qu’une vision, et pourtant… le
malaise qu’elle ressentait à cet instant lui rappelait combien le fil était
mince entre le rêve et la réalité. Elle se redressa et jeta un coup d’œil à
l’horloge numérique de la télévision. Il n’était que dix heures du matin.


Incapable
de se résoudre à attendre Maureen alors que le comte se rapprochait d’elle un
peu plus chaque nuit, elle fouilla dans les tiroirs à la recherche d’un bloc de
papier et d’un stylo. Elle avait en horreur l’idée d’offrir une autre lettre
d’adieux en guise de remerciement, mais c’était là tout ce qu’elle pouvait
faire. Elle n’avait pas le droit de la mettre davantage en danger. Maureen s’était
suffisamment impliquée par le passé.


Alors
Automne écrivit.


Lorsque
la lettre fut achevée, elle la déposa sur la table de la cuisine, comme un
ultime dialogue avec celle qui avait un jour été sa famille, puis elle quitta
l’appartement pour gagner la cave de l’immeuble. Là, elle se tapit dans un coin
sombre et appuya sa tête contre le mur. Il ne restait plus qu’à attendre la
tombée de la nuit.


Sauve-toi…
















Chapitre 17 – Un ange dans la nuit


 


Cachée
au fond du sous-sol, sous la chaufferie, Automne somnolait à moitié, emportée
dans le tourbillon d’un ennui sans fond. Pourtant, le soleil finit par se
coucher. Il était dix-sept heures quarante-cinq lorsque la pénombre tomba sur
la cave. Encore quelques minutes de précaution, et elle pourrait sortir. 


A
dix-huit heures tapantes, elle quittait le sous-sol par l’entrée de service
pour s’enfoncer dans une étroite ruelle envahie de monde. Les humains
rentraient de l’école et du travail, le dos chargé d’un énorme cartable aux
couleurs vives ou une serviette en cuir dans les mains, ce qui revenait
sensiblement au même. Le cartable se changeait en serviette le jour où ils
quittaient l’école pour entrer dans ce qu’ils appelaient la vie active. Les
vampires ne connaissaient pas la vie active. Ils ne travaillaient pas, charmer,
voler, parier, leur suffisait, tout comme ils ne vivaient pas. Ils rêvaient
leur vie, leur monde, dans une cruelle absence de perspectives. La solitude
était peut-être bien la dernière chose qui les reliait à l’humanité.


La rose, le corbeau… la rose, le corbeau… se répétait Automne intérieurement pour ne pas se
laisser distraire par les odeurs des passants. Elle ne se nourrissait pas
assez, elle le savait. Tout comme elle savait qu’un vampire mal nourri était un
fauve endormi qu’un rien pouvait réveiller. Elle était ce fauve, et Paris était
sa bergerie. Sentant le sang taper à ses tempes, elle accéléra le pas pour
regagner au plus vite l’hôtel des Lys.


Un
profond soulagement l’envahit lorsqu’elle tourna à l’angle de la rue Serpente
et de la rue Danton. Elle était sauvée. Du moins, c’est ce qu’elle croyait. Car
lorsqu’elle poussa les portes de l’hôtel, elle sentit son sang se figer. Des
vampires étaient passés par ici, et à en juger par l’odeur entêtante de la
décomposition qui régnait dans le hall de l’établissement, les visiteurs
étaient toujours-là. 


 Une
petite voix – celle d’Elena ? – lui criait de s’enfuir, mais une autre,
plus violente encore, lui interdisait d’abandonner ses amis. Un choix qu’elle
n’eut pas à faire. Des bruits de pas résonnèrent au-dessus de sa tête, on
traversait le couloir du premier étage à vive allure. Ni une ni deux, Automne
se jeta derrière la banquette en tweed disposée dans l’angle de la pièce. Le
réceptionniste observa la scène d’un air dubitatif avant de hausser les épaules
et de replonger dans son journal ; il avait l’habitude des clients
excentriques. Plus les gens avaient de l’argent, plus ils se comportaient bizarrement.


Un
instant plus tard, trois vampires débouchaient des escaliers, suivis de Will et
des autres. Automne connaissait ces trois vampires. Encore des Angélus. Elle
les avait aperçus, quelque temps plus tôt, lors de la réunion imposée par Amira
Cortes pour sa soi-disant protection. Sauf qu’à cet instant, ceux-là
ressemblaient à tout sauf à des enfants de chœur.


Le
groupe s’immobilisa un moment, les Angélus avaient senti quelque chose. Elle.


La
jeune fille s’exhortait au calme. Plus elle s’inquiétait, plus les battements
de son cœur s’accéléraient et son odeur s’exacerbait. Elle devait garder le
contrôle, à tout prix. Le temps lui était compté. S’ils l’attrapaient
aujourd’hui, alors ce serait fini. Elle n’achèverait jamais la prophétie et la
malédiction s’enracinerait dans l’éternité.


Alors
que son cœur ralentissait peu à peu, son regard croisa celui de Will.
L’avait-il vue à travers le feuillage dense de la plante synthétique posée
à la droite du canapé ? Elle l’aurait juré. Le garçon détourna aussitôt le
regard, comme pour mieux la protéger de la vue des autres.


« Nous
devrions lui laisser un mot, au cas où elle reviendrait, suggéra-t-il à
l’attention des Angélus.


Le
chef de meute, un petit vampire aux cheveux platine et aux joues émaciées,
acquiesça d’un bref hochement de tête.


Will
saisit le bloc-notes posé à côté de la cellule téléphonique et inscrivit un mot
qu’il laissa au réceptionniste avant de lancer un regard entendu au chef des
Angélus.


-         
Allons-y, » conclut celui-ci
d’un ton sec et résolu.


Automne
attendit patiemment derrière la plante que le groupe se soit éloigné.
Lorsqu’elle fut assurée qu’ils ne reviendraient pas, elle sortie de sa cachette
et se présenta au réceptionniste qui lui adressa un coup d’œil amusé. Il
pensait sans doute qu’elle cherchait à échapper à un prétendant envahissant.
Confuse, elle rougit légèrement.


« Merci »,
dit-elle en saisissant le mot avant de quitter l’hôtel. Elle ne pouvait prendre
le risque de remonter dans la chambre. Les Angélus avaient peut-être laissé une
sentinelle.


La
jeune fille s’éloigna sans tarder pour s’enfoncer dans les artères grouillantes
du métro. Elle devait mettre le plus de distance possible entre elle et les
autres. D’autant qu’elle n’avait aucune idée de leur prochaine destination.
Ceux-là étaient déjà bien renseignés, trop bien même, et ils se trouvaient
désormais en utile compagnie.


Debout
au fond d’un wagon bondé, Automne déplia le mot laissé par Will.


 


« La
voie est libre, je protège tes arrières. Fais-vite.


Avec toute mon amitié, Will. »


 


Automne
sentit une vague d’émotion monter en elle. Si Will n’avait pas résisté aux
Angélus, c’était pour mieux la protéger et la libérer de l’emprise de Natasha.
Par ces mots, il lui offrait sa liberté. Une liberté qu’elle accueillit comme
une délicieuse bouffée d’air pur. Elle respirait à nouveau et ce souffle
l’emportait vers son destin avec la force d’une tempête.


            


***


 


            « Luke,
regarde, fit Sally en désignant l’oiseau dans le ciel.


-         
Il s’en va… souffla le jeune
vampire, incrédule.


-         
Es-tu sûr des bonnes intentions de
ce William ?


-         
Il ne ferait jamais rien qui
puisse blesser Automne.


Venceslas
Baltius laissa échapper un petit rire étouffé. Les deux amis se retournèrent
d’un bond et toisèrent le traître d’un regard méfiant.


-         
Vous avez quelque chose à
dire ? s’enquit Sally d’une voix agressive.


-         
Il se pourrait… ironisa le comte.


-         
Chaque minute perdue est une
minute perdue pour votre fille aussi, rappela Luke, implacable.


Le
vieux vampire ravala son sourire.


-         
Je ne serais pas si sûr des
intentions de William à votre place, avoua-t-il simplement.


-         
Expliquez-vous, insista le garçon.


-         
Il a goûté au sang humain à ma
table, sous le regard révulsé de cette chère petite Automne.


-         
Vous mentez ! accusa Sally,
suspicieuse.


-         
Et je peux vous dire qu’il a aimé,
il a aimé comme j’ai aimé goutter ma première goutte de sang humain, poursuivit
le comte.


-         
Il est jeune et faible face à la
soif, mais il ne trahirait jamais Automne… se conforta Luke. Il nous a guidés
et nous sommes arrivés à destination. C’est à nous de les retrouver maintenant.


-         
Pourquoi aurait-il cessé le
contact s’il voulait que nous les retrouvions ? releva son amie.


-         
A moins… à moins qu’ils ne se
soient séparés. Il n’est plus avec Automne, conclut-il, le visage blême. Elle
est seule…


-         
Natasha est avec elle, je connais
ma fille, elle n’aurait jamais renoncé, intervint Venceslas malgré une pointe
d’inquiétude.


-         
Nous devons agir méthodiquement,
reprit Luke. Paris est truffée de soiffards et de vagabonds. Ils sont féroces,
entraînés et chassent en groupe. Ni Automne ni Natasha n’est préparée à un tel
affrontement.


-         
Nous on l’est, renchérit Sally,
les yeux pétillants d’excitation.


-         
Alors c’est parti pour la
chasse. »


            


***


 


            Après
plusieurs changements de métro, Automne descendit Porte d’Auteuil. Elle avait
pris soin de brouiller les pistes en effectuant un vaste détour. Si les Angélus
flairaient sa piste, ils auraient grand peine à la remonter, ce qui lui
laissait un peu de répit pour s’organiser. Retourner à la Cathédrale cette nuit
aurait été trop risqué. Son odeur était partout là-bas. Jusque chez Maureen…
Envahie par l’inquiétude, la jeune fille accéléra le pas. Elle devait trouver
un point de chute pour la nuit et un moyen de prévenir Maureen.


Elle
redescendit la rue d’Auteuil avant de bifurquer à droite, rue d’Erlanger. Elle
aperçut bientôt une vieille cabine téléphonique – hors service – au pied d’une
bâtisse branlante. Au balcon de cette dernière, était accroché un panneau blanc
sur lequel était inscrit à la main : Chambres d’hôte. Cela ferait
l’affaire. Automne se présenta à la porte et sonna avec insistance. Elle était
pressée.


Un
raclement de gorge lui parvint, suivi du grincement douloureux d’un verrou
fermé à double tour. Un visage d’une incroyable laideur apparut dans l’encadrement
de la porte. Automne douta un instant d’avoir affaire à un homme ou à une
femme.


« Désirez ? »


La
voix était aussi criarde que celle d’une mouette. Une voix qui tranchait
singulièrement avec sa tignasse poivre et sel, taillée court, et le carré de sa
mâchoire, souligné par une ribambelle de poils noir. C’était une femme.


« Bonsoir,
madame. Je m’appelle Automne Salina, je suis de passage en ville et j’aurais
grand besoin d’une chambre pour la nuit et la journée de demain.


-         
Hmmm, grommela la femme-qui-n’en-avait-pas-l’air.


La
jeune fille baissa les yeux, craignant de l’avoir offusquée en la dévisageant.


-         
C’est cinquante la nuit, le
petit-déjeuner est servi à huit heures, la chambre libérée avant midi. Si vous
restez, la nuit suivante s’ra comptée, annonça-t-elle d’un ton traînant.


-         
Ce sera parfait, déclara Automne
dans un sourire courtois.


-         
Entrez, enlevez les chaussures
avant de monter, lâcha la maîtresse des lieux en refermant brusquement la
porte.


La
jeune fille retira ses bottines et les rangea dans le meuble disposé à cet
effet, puis s’engouffra dans l’étroit escalier en bois derrière son hôte. Des
ronflements s’échappaient des portes, alors qu’un relent de cigarette flottait
dans l’air tiède du couloir.


-         
On y est.


La
voix de la femme-qui-n’en-avait-pas-l’air lui fit l’effet d’un grognement
d’ours.


-         
Les draps et les couvertures sont
dans l’armoire, soulevez la poignée de la porte pour la fermer.


-         
Merci.


La
porte s’ouvrit sur une modeste chambre empestant l’eau de Cologne.


-         
V’la, bougonna son hôte en se
retirant sur le seuil pour lui céder le passage.


-         
Parfait, accusa Automne en
refoulant la nausée qui montait dans sa gorge. J’aurais besoin de téléphoner.


-         
Le combiné est en bas, n’en abusez
pas.


Automne
hocha la tête.


-         
A d’main.


-         
A demain. »


La
jeune fille attendit que la femme-qui-n’en-avait-pas-l’air ait disparu dans le
couloir pour fermer la porte et aller ouvrir en grand la fenêtre. L’air froid
de la nuit s’engouffra dans la pièce, soulevant ses cheveux. Automne sourit.
Ils portaient encore l’odeur du café de Maureen. Il était temps d’appeler.


Elle
rouvrit doucement la porte de la chambre et jeta un coup d’œil au couloir pour
s’assurer que l’affreuse bonne femme n’était pas là. La voie était libre. Elle
traversa le couloir et s’engagea prudemment dans les escaliers, grimaçant à
chaque grincement de lame. Elle trouva le téléphone accroché au mur, derrière
la porte d’entrée. L’intimité laissait à désirer, mais cela ferait l’affaire.


Elle
composa le numéro des renseignements et demanda celui de Maureen… Maureen
comment ? Horrifiée, elle lâcha le combiné du téléphone qui heurta le mur
dans un claquement sourd. La jeune fille sentit ses yeux s’allumer. Comment
avait-elle pu être aussi négligente ?


« Comment
tu t’appelles ? fit soudain une petite voix derrière elle.


Automne
sursauta avant de se retourner. Elle se retrouva face à un petit garçon d’une
dizaine d’années, emmitouflé dans une grenouillère en laine rouge.


-         
Tu devrais retourner te coucher
petit, souffla-t-elle alors que ses pupilles s’agrandissaient dangereusement.


-         
J’ai perdu ma dent, annonça
l’enfant en brandissant fièrement sa canine ensanglantée. J’attends le passage
de la souris.


-         
Il faut… mettre ta dent sous
l’oreiller, si tu veux qu’elle passe, apprit la jeune fille d’une voix
saccadée.


-         
Non. Elle attend toujours que je
m’endorme pour la prendre, s’offusqua le petit garçon. Si elle la veut, elle a
qu’à venir la chercher.


-         
Ta maman ne serait pas contente de
te savoir debout à cette heure… argumenta Automne, à bout de forces ;
l’odeur de son sang était semblable au parfum d’une fleur. De la plus enivrante
des fleurs. Celle du mal.


Le
gamin fit mine de remonter puis se laissa retomber sur le bord d’une marche, le
regard pétillant.


-         
C’est une souris apprivoisée, elle
entrera par la porte, dit-il d’un ton convaincu.


La
jeune fille leva les yeux au ciel. Il ne manquait plus que ça. Encore une
minute dans la même pièce que ce gosse et sa foutue dent, et elle ne répondrait
plus de rien.


-         
Je vais prévenir ta maman si tu ne
remontes pas tout de suite, asséna-t-elle en dardant sur lui ses prunelles
incandescentes.


-         
Ils ont quoi tes yeux ?
s’étonna l’enfant, sans crainte aucune.


Automne
soupira, sur le point de se frapper la tête contre le mur.


-         
Bon… mais si tu la vois, dis-lui
que je l’attends dans ma chambre, capitula-t-il finalement.


-         
Je n’y manquerai pas, assura la
jeune fille, soulagée.


Hélas,
à mi-hauteur de l’escalier, le gamin trébucha et se mit à pleurer. Automne se
précipita spontanément pour l’aider, mais c’était sans compter sur sa nature
profondément animale. Ses canines jaillirent de sa mâchoire et s’enfoncèrent
dans ses lèvres, laissant jaillir deux jets de sang noir. L’enfant s’était
blessé en tombant, il saignait abondamment de la main droite.


A
l’instant où la jeune fille s’apprêtait à le saisir, non plus pour l’aider à se
relever mais pour mieux planter ses dents dans sa gorge, une silhouette apparut
au sommet des marches et un cri résonna dans toute la maison.


-         
Corentin ! Mon pauvre
chéri !


La
mère dévala les escaliers pour récupérer son enfant. Celui-ci pleurait à
chaudes larmes. Sa dent lui avait échappé des mains dans sa chute et gisait
quelques marches plus bas. Automne se baissa pour la ramasser et la glissa dans
la poche de sa grenouillère.


-         
Maman t’avait dit de ne pas
descendre tout seul ! se lamentait la mère en berçant le garçonnet comme
un gros bébé.


La
jeune fille demeura silencieuse.


-         
On va faire un gros dodo
maintenant, assez de bêtises pour aujourd’hui ! continua-t-elle avant de
se tourner vers Automne. Bonne nuit mademoiselle.


-         
Bonne nuit… » souffla cette
dernière, en proie à une vive horreur.


Elle
avait failli s’en prendre à un humain… à un enfant innocent de surcroit… Elle
se répugnait elle-même. Et pour couronner le tout, cet épisode lui avait fait
perdre un temps précieux. Elle devait trouver un moyen de prévenir Maureen.


Elle
composa le numéro du dernier allié dont elle disposait et attendit, suspendue
au fil du téléphone.


« Jonas
Nowak à l’appareil, j’écoute ! fit la voix enthousiaste de l’interprète.


-         
J’ai besoin de votre aide Jonas,
c’est urgent, se hâta Automne.


-         
Vous avez l’air paniqué,
s’inquiéta son ami. Calmez-vous et dites-moi ce qu’il se passe.


La
jeune fille inspira profondément, espérant calmer les tremblements de sa voix,
puis reprit – de la même voix tremblante :


-         
Les Angélus sont venus à l’hôtel,
ils ont emmené Will et les autres. Je me suis réfugiée Porte-d’Auteuil, mais...


-         
Respirez…


-         
Mais ils vont me chercher partout
où je suis allée. Ils ne tarderont pas à remonter jusqu’à Maureen. Je n’ai
aucun moyen de la contacter, je ne connais ni son nom de famille, ni son
adresse exacte.


-         
Laissez-moi jeter un œil sur
internet. De quoi vous rappelez-vous ? Un nom de rue ? Un
métro ? Un hôtel ou un restaurant ?


-         
J’ai traversé la Seine, je crois,
et je suis passée devant un parc. Il y avait… une tour, oui, une grande tour.


-         
Le parc de la Tour Saint-Jacques.
Ensuite ?


-         
Un restaurant, avec un drôle de
nom… le café de l’ours, ou quelque chose comme ça…


-         
Le Grizzli Café ?


-         
C’est ça !


-         
Et puis ?


-         
Je ne sais plus, j’ai rencontré
Maureen au détour d’une petite rue…


-         
Il y avait des magasins ?


-         
Peut-être, je… je ne sais plus… je
n’étais pas dans mon assiette. Mais c’était peu après être passée devant le
Grizzli Café.


-         
Je devrais pouvoir la retrouver.
J’ai un ami qui dispose de certaines compétences en informatique, je l’appelle
immédiatement.


-         
Merci, Jonas… souffla Automne en
appuyant son front contre le mur.


-         
Je vous rappelle dans un moment,
restez près du téléphone.


-         
Entendu. »


La
jeune fille raccrocha et alla s’asseoir sur la dernière marche de l’escalier,
là où le pauvre gamin s’était assis avant de tomber et de manquer d’être dévoré
par ses soins. Elle n’aurait jamais imaginé ressentir un jour une telle envie.
Etait-ce uniquement une histoire de chimie ? Ou bien le mal était-il bel
et bien en train de ronger son âme ? Elle s’était toujours sentie
différente, privilégiée dans son malheur. Contrairement aux autres vampires,
son instinct ne l’avait jamais guidée, elle ne s’était jamais trahie elle-même.
Et voilà que ce soir, dans cette bicoque immonde, elle avait failli franchir la
ligne. Elle n’osait imaginer ce qu’il serait advenu si personne n’était
intervenu. L’enfant serait sans doute mort à cet instant, son secret révélé, et
tous ses efforts et ses espoirs réduits à néant. Au bord des larmes, elle se
fit violence et alla attendre à côté du combiné. Le téléphone n’allait plus
tarder à sonner.


Driiing, driiiing !


Elle
décrocha sans souffler mot.


« 
Automne ? fit Jonas, surpris.


-         
Oui… soupira-t-elle, la gorge
nouée.


-         
Maureen est prévenue, elle passera
les jours qui viennent à l’hôtel.


-         
Comment… ? s’étonna la jeune
fille.


-         
Il se pourrait que j’ai eu recours
au mensonge, annonça l’interprète.


La
jeune fille sourit malgré elle.


-         
J’ai inventé une banale histoire
de scandale sanitaire dans la rue voisine, une occulte bactérie, un rien
d’extrapolation et le tour est joué, ça marche à tous les coups.


-         
Bien, très bien même, salua
Automne, à la fois soulagée et épatée par l’étendue de ses talents.


-         
Pourtant, vous avez toujours l’air
aussi triste et inquiet, remarqua Jonas.


Elle
conserva le silence.


-         
Mon offre tient toujours,
rappela-t-il d’une voix complice.


-         
Il semblerait qu’il me faille
l’accepter… » concéda Automne en laissant échapper une larme.


 
















Chapitre 18 – L’instinct du chasseur


 


Après
une nuit agitée, Automne attendit l’arrivée de Jonas dans une douce impatience.
Recroquevillée dans un coin de la chambre, le visage dans les bras, la jeune
fille se balançait d’avant en arrière. Ces balancements avaient toujours eu un
effet apaisant des plus salutaires dans les heures sombres. Alors que le soleil
se levait au-dehors et qu’elle aurait dû s’endormir – quelques heures au moins,
elle conservait les yeux grands ouverts, comme si l’horreur refusait de les
quitter. Plus les minutes s’écoulaient, plus les choses devenaient limpides.
Elle ne sortirait pas vivante de tout cela. Si le comte ne l’achevait pas de
ses propres mains, alors sa propre folie s’en chargerait. A moins… à moins
qu’elle ne réussisse. Une réussite dont les espoirs s’amenuisaient d’instant en
instant.


Son
être tout entier était si éprouvé qu’elle n’entendit pas le bruit des pas dans
le couloir. Elle sursauta lorsqu’on frappa à la porte. Ce n’était pas la
femme-qui-n’en-avait-pas-l’air, celle-ci aurait tambouriné en aboyant. Ce ne
pouvait être que Jonas. Son cher Jonas…


La
jeune fille s’arracha du sol et alla ouvrir dans un état second.


Lorsque
le visage rassurant de l’interprète apparut derrière la porte, elle sentit une
vague de chaleur l’envahir. Cet homme avait une étrange influence sur elle. Il
lui faisait du bien.


Sans
un mot, elle l’invita à entrer et referma derrière eux, plongeant à nouveau la
chambre dans l’obscurité. Tout en évitant soigneusement les puits de lumière
échappés des lames des volets, elle retourna s’asseoir dans le coin de la
chambre où elle avait passé le reste de la nuit.


L’air
inquiet, Jonas s’agenouilla devant elle et posa une main sur son épaule.


« Racontez-moi
tout, Automne… implora-t-il d’une voix délicate.


Et
Automne raconta.


Elle
raconta comment elle avait rencontré Maureen, comment elle avait effleuré,
l’espace d’un instant, sa vie d’humaine. Elle raconta comment Will l’avait
aidée à s’enfuir, comment il lui avait offert d’accomplir son destin. Elle
raconta comment elle avait fui et comment elle s’était retrouvée dans cette
odieuse auberge tenue par la plus odieuse des femmes qui n’en avaient pas
l’air. Et enfin, elle raconta comment elle avait failli dévorer un pauvre gamin
qui voulait offrir sa dent de lait à la souris.


Puis
elle s’effondra dans les bras de l’interprète et fondit en larmes.


-         
Je suis un monstre… je suis un
monstre… ! répétait-elle, le corps agité de spasmes.


-         
Vous n’avez rien d’un monstre…
répondait Jonas en resserrant son étreinte pour mieux la bercer.


-         
Je ne suis pas normale…


-         
Non, vous n’êtes pas normale. Vous
êtes spéciale…


La
jeune fille secoua la tête. Non, elle n’était pas spéciale. Elle était comme
tous les autres suceurs de sang : un monstre sans âme.


-         
Vous l’êtes, Automne, sinon je ne
serais pas là… sinon Will ne vous aurait pas aidée… sinon il n’y aurait
personne dans votre cœur… murmura Jonas.


-         
Luke… soupira-t-elle dans un
sanglot.


-         
Je suis sûr qu’il vous cherche en
ce moment-même.


-         
J’espère que non…


-         
Moi j’espère bien que si, sinon il
ne vous mériterait pas…


-         
Vous êtes trop gentil…


-         
Non. Juste humain, et vous l’êtes
aussi, là, au fond de vous.


L’homme
s’écarta doucement pour laisser glisser sa main jusqu’à sa poitrine.


-         
Je peux sentir l’humanité dans
votre cœur…


-         
Un cœur qui ne sait même plus
pourquoi il bat… se désola la jeune fille.


-         
Il a seulement oublié, et je suis
là pour le rappeler à lui…


Automne
avait l’impression d’entendre les mots les plus doux de la terre. Jonas ne
faisait pas que soigner les écorchures, il connaissait aussi les mots qui
soignaient le cœur.


-         
Vous touchez au but, j’en ai la preuve,
reprit ce dernier en sortant un journal de l’intérieur de sa veste.


-         
Qu’est-ce que c’est ?


-         
Quelques articles intéressants et
une carte.


-         
Une carte ?


-         
Regardez, dit Jonas avant d’aller
allumer la lumière de la chambre.


Il
déplia ensuite la carte et l’étala sur le sol. Sous le regard rougi de la jeune
fille, il plaça les divers articles de part et d’autre de la carte et dessina
des points sur celle-ci. Des points qu’il relia ensuite avant de se laisser
retomber aux côtés de la jeune fille.


-         
Vous avez sous les yeux la preuve
que vous vous rapprochez Automne. Chaque point représente une mort par
exsanguination ou calcination. Le comte vous suit, et il n’est pas le seul.
Quelqu’un fait le ménage derrière lui, expliqua-t-il en désignant l’itinéraire
des meurtres.


-         
Le dernier point est en
Suisse ? releva Automne.


-         
Le cadavre d’une femme a été
retrouvé à l’aéroport de Zurich, la nuit dernière. A l’heure qu’il est, le
comte doit être arrivé à Paris.


La
jeune fille conserva le silence. Elle contemplait le parcours morbide qui se
dessinait sous ses yeux, un parcours qui menait droit à elle.


-         
S’il est ici, il ne tardera pas à
me trouver.


-         
C’est pourquoi nous n’allons pas
sagement attendre la tombée de la nuit pour continuer les recherches.
Montrez-moi vos notes, dites-moi ce que vous avez trouvé, ce que vous avez-vu
en rêve, n’omettez aucun détail.


-         
Bien… » soupira Automne en se
levant pour se diriger vers le lit sous lequel elle avait glissé son sac à dos.


Elle
en vida le contenu sur le sol et passa en revue chaque élément.


Ensemble,
ils trièrent et classèrent les éléments rassemblés pour les relier les uns aux
autres. Le schéma dessiné par Elena semblait être le cœur de l’énigme. Tous les
symboles trouvaient leur place, mettant en évidence les éléments manquants.


-         
La sphère, le corbeau, la rose, la
lune, la croix, énuméra Automne en contemplant le dessin avec attention.


-         
La sphère représente le cycle, les
liens du sang.


-         
Moi…


-         
Oui. Elle est reliée à la rose,
rose qui symbolise la rosace de Notre-Dame.


-         
Reste à préciser laquelle.


Jonas
souligna l’élément dans le schéma.


-         
La lune rejoint le soleil,
poursuivit l’interprète.


-         
La dualité du jour et de la nuit,
du monde des vivants et de celui des morts.


-         
Il s’agit sans doute d’une
indication d’heure ou de phase, peut-être un solstice ou un équinoxe.


-         
Reste le corbeau et la croix.


-         
La croix représente l’église, la
protection, la purification. Elle rejoint la rose et la rosace, il s’agit sans
doute de Notre-Dame.


-         
Ne manque que le corbeau.


-         
Symbole de mort et de renaissance…


-         
Messager de l’au-delà… passeur
d’âme…


-         
Augure et présage…


-         
La clé de ce que nous sommes…
souffla la jeune fille.


-         
Si nous trouvons ce que désigne le
corbeau d’Elena…


-         
Nous trouvons le remède…


Ils
échangèrent un regard brillant.


-         
La solution de l’énigme est dans
la cathédrale, j’en suis sûre, reprit Automne. Elena m’a guidée jusqu’à elle,
elle m’a montré sa marque sur les pierres. Je crois que c’est là-bas qu’elle a
caché l’ouvrage dont elle parle dans son journal.


-         
Alors je suis quitte pour une
petite visite à cette chère dame de pierre, renchérit Jonas dans un sourire.


-         
Soyez prudent, j’ignore de quoi
est capable le comte.


-         
Je le serai. »


La
jeune fille osa une étreinte puis le regarda partir. Lorsque la porte se
referma derrière lui, elle sentit un vide profond l’envahir. Une énième journée
sans dormir se profilait, et avec elle, son lot de frustration. Sauf
qu’aujourd’hui, c’était plus qu’elle ne pouvait en supporter. Incapable de
rester à attendre un instant de plus dans l’air saturé de cette maudite
chambre, elle s’élança vers la porte avant de retomber lourdement sur le sol.
C’était comme si ses jambes avaient été fauchées par un éclair de douleur.
Lequel prenait sa source dans le creux de son épaule gauche, juste au-dessus du
cœur. Le visage tordu de douleur, Automne écarta son gilet pour révéler une
plaie sanguinolente. La marque était à présent une brûlure suintante au centre
de laquelle la chair semblait continuer à se consumer. Il ne s’agissait plus de
l’empreinte du diable mais de celle d’un tison ardent apposé là comme le sceau
d’un occulte esclavage.


Incapable
se relever, la jeune fille céda à la douleur et perdit connaissance.


Elle
demeura ainsi étendue au centre de la pièce jusqu’au retour de Jonas, peu avant
la tombée de la nuit. Celui-ci la porta jusqu’au lit et la veilla jusqu’à son
réveil.


« Vous
êtes là…


-         
Je vous préfère à la dame de
pierre, plaisanta l’interprète en posant sur elle un tendre regard.


Automne
baissa soudain les yeux pour s’assurer que sa peau ne brûlait plus.


-         
Ce n’est pas joli, déclara Jonas
en désignant son épaule.


-         
Avez-vous essayé de…


-         
Oui, j’ai posé ma main, près d’une
heure, et j’ai tout juste réussi à stopper les saignements.


-         
Ce sera bientôt fini de toute
façon, se résigna la jeune fille en remontant son gilet.


-         
Ce n’est pas une blessure
ordinaire, releva pourtant l’homme d’un air préoccupé.


-         
Vous avez déjà vu ça ?
s’étonna-t-elle.


-         
Non, mais quelque chose qui y
ressemblait, sur une enfant de trois ans.


-         
Comment cela a-t-il évolué… ?


L’interprète
laissa échapper un soupir.


-         
Elle n’a pas survécu.


Le
silence retomba sur la pièce.


-         
Je ne vais pas attendre sagement
que la mort me grignote, reprit Automne, résolue.


-         
Je ne vous aurais pas laissée
faire, renchérit Jonas en souriant.


-         
Avez-vous trouvé quelque chose à
la cathédrale ? s’informa-t-elle en se redressant pour s’asseoir sur le
bord du lit.


-         
Hélas non. De toute évidence,
Elena ne veut guider personne d’autre que vous. Nous n’avons pas le choix, il
faut y retourner ensemble, ce soir.


-         
Si le comte s’invite au
rendez-vous, je ne pourrais assurer votre sécurité… prévint la jeune fille.


-         
Si nous n’y allons pas, il
s’invitera toutes les autres nuits aux portes d’âmes plus innocentes que la
mienne. Je prends le risque.


Automne
sourit à son tour.


-         
Vous êtes quelqu’un de spécial,
vous aussi, Jonas, » ajouta-t-elle avant de se lever.


Dehors,
quelque chose avait changé. C’était dans les vitrines des boutiques, dans les
fenêtres des appartements, accroché aux portes des immeubles, flottant dans
l’air froid d’un soir de… décembre. C’était cela. La ville changeait de visage
avec l’arrivée de Décembre. La période des fêtes approchait, et avec elle, son
lot de rubans rouges et verts, d’étoiles d’or et d’argent, de sucres d’orge et
de bonhommes de neige. Les humains avaient toujours aimé Noël, ils semblaient
accrochés à cette fête comme au temps passé. L’espace d’une nuit, ils
redevenaient tous des enfants, et cette nuit révolue, ils marchaient docilement
jusqu’à la suivante, enchaînant les années au même rythme qu’une fourmi à qui
on a promis un sucre.


« J’adore
Paris à Noël, s’enthousiasma Jonas alors qu’ils arrivaient en vue de la station
de métro.


Automne
réprima un rire.


-         
Moi aussi. »


Le
métro était bondé à cette heure du soir. Les gens affluaient par vagues, sorte
de marée humaine mue par la même envie de s’arracher au cœur de la ville pour
rejoindre la chaleur d’un foyer.


Il
fallut près d’une heure pour rejoindre la station de Saint Germain des Prés en
changeant régulièrement de ligne pour mieux brouiller les pistes, au cas où le
comte et les Angélus percevraient l’odeur d’Automne. Ils décidèrent ensuite de
continuer à pieds jusqu’à la Cathédrale. En cas de repérage, la jeune fille
pourrait fuir et se cacher plus facilement.


Ils
arrivaient au croisement de la rue Dauphine lorsque quelque chose attira
l’attention d’Automne.


Celle-ci
fit signe de se taire et attrapa la main de l’interprète pour l’entraîner dans
le renfoncement d’une cour intérieure. Là, elle ferma les yeux et huma l’air.
Lorsqu’elle les rouvrit, ses pupilles étaient cerclées de jaune.


« Il
y a un vampire, tout près… chuchota-t-elle à l’oreille de Jonas.


Celui-ci
l’interrogea du regard.


-         
Ce n’est pas le comte, ni un
Angélus. Il sent incroyablement mauvais… sans doute un vagabond ou… un
soiffard.


-         
Un soiffard… ?


-         
Un vampire qui a succombé à ses
instincts, incapable de penser et de se raisonner. Une bête sanguinaire…


-         
En avez-vous déjà rencontré ?


-         
Jamais.


-         
Que…


-         
Chut… ! Il approche.


Des
éclats de voix résonnèrent dans la rue. Les passants semblaient effrayés,
certains pestaient sur l’odeur nauséabonde de ce clochard. Mais ce n’était
pas un clochard. A en juger par l’odeur de plus en plus infecte et putride,
mélange de sang séché et de transpiration, il s’agissait bel et bien d’un
soiffard. La bête se rapprochait dangereusement de leur cachette. Automne
pouvait déjà percevoir les râles de son souffle saccadé. La chasse était
ouverte.


Après
un dernier regard, la jeune fille attrapa à nouveau la main de l’interprète et
l’entraîna dans la rue.


-         
Courrez Jonas !
Courrez ! »


Le
soiffard les repéra aussitôt et fondit sur eux à une vitesse redoutable. Mais
Automne était rapide, et il ne fallait pas sous-estimer les ressources d’un
humain qui court pour sa vie. Jonas tenait bon, malgré ses poumons en feu, ses
jambes poursuivaient leur course sans faiblir. Réfléchissant à toute vitesse, la
jeune fille opta pour les rives de la Seine. Le soiffard serait débouté par le
trafic, encore dense à cette heure. Mais alors qu’ils arrivaient au bout de la
rue Dauphine, une nouvelle silhouette se dressa en travers de leur chemin.
L’odeur d’Automne attirait les soiffards, et de toute évidence, le quartier en
était truffé. Atteindre la Seine et plonger était leur seule chance de salut.
Mais ensemble, ils n’avaient aucune possibilité d’éviter les griffes du second
soiffard.


« Foncez !
lança Automne à l’interprète.


-         
Pardon ?


-         
Foncez, je vous en prie !
Sautez dans la Seine, je vous retrouve en bas !


-         
Je ne vous laisse pas !
protesta l’homme.


-         
Vous ne me laissez pas le choix,
lâcha la jeune fille avant de fondre sur le soiffard.


Les
deux vampires roulèrent au sol sous le regard écarquillé de Jonas.


-         
Allez-y ! » hurla
Automne dans un élan de désespoir.


Alors
que Jonas se résolvait à partir sans elle pour sauter dans une rivière glacée,
la jeune fille plantait ses canines dans la gorge du soiffard qui poussait
d’ignobles grognements de rage. Se débattant de toutes ses forces, Automne
parvint à se dégager tout en maintenant la bête à terre. Là, elle enfonça sa
main dans la plaie béante de sa gorge et arracha la chair putride de celle-ci.
La créature laissa échapper un hurlement de douleur avant de succomber.
Etait-elle morte ? Ou seulement inconsciente ? La jeune fille n’avait
aucune envie de le savoir. Elle s’apprêtait à se relever lorsque le premier
soiffard, resté en retrait, les babines retroussées, chargea à son tour. Les
quelques badauds encore présents sur les lieux suivaient la scène d’un regard
horrifié. Certains filmaient le combat avec leur téléphone portable, la main
tremblante sur le combiné. La situation devenait critique. Le visage à
découvert, Automne renonça au combat et s’enfuit en direction de la rivière. Le
soiffard la talonnait de près, mais elle était plus vive et plus intelligente.
Elle évita sans peine les voitures sur le boulevard et sauta dans la Seine
avant même que la créature ne parvienne de l’autre côté de la route.


L’eau
était glaciale et ses vêtements lui donnaient l’impression de peser une tonne.
Elle nagea péniblement jusqu’au bord et appela Jonas.


Celui-ci
lui répondit d’une voix faible. Il était étendu sur le ventre, quelques mètres
plus loin. Le souffle faible et rapide, il semblait en proie à une violente
hypothermie.


« Je
vais vous sortir de là… » murmura Automne en le soutenant par la taille.


Mais
au moment où elle s’apprêtait à le relever, un cri résonna derrière eux, suivi
d’un saut dans l’eau. Le soiffard n’avait pas renoncé.


La
créature se jeta sur Automne et l’entraîna dans le fleuve. Ses griffes acérées
lacéraient la chair tendre de la jeune fille qui tentait en vain de se dégager.
Ce soiffard était plus grand et plus fort que le précédent, la température de
l’eau ne semblait avoir aucune prise sur lui. Automne commençait à faiblir. Le
corps engourdi par le froid et le manque de sang, elle esquivait de plus en
plus difficilement les tentatives de morsure et les coups de griffes. Il fallait
qu’elle atteigne son cœur ou sa gorge si elle voulait avoir une chance de
l’envoyer au fond. Mais la bête était trop rapide et trop puissante, à chaque
assaut, celle-ci la renvoyait sous l’eau dans une volée de griffures et de
coups.


La
jeune fille commençait à perdre espoir, elle n’était pas assez forte. Quelques
minutes de lutte encore, et le soiffard aurait raison d’elle et de Jonas. Mais
au moment où elle s’apprêtait à renoncer, la créature poussa un cri et relâcha
sa terrible étreinte. Interdite, Automne la regarda se tordre de douleur et
disparaître au fond de la Seine.


« Je
savais que ce truc me servirait un jour… souffla Jonas en brandissant
laborieusement une dague de chasse au manche serti d’or – une dague qui n’était
pas sans rappeler celle mentionnée par Elena dans son journal.


-         
Vous m’avez sauvé la vie…


-         
Nous sommes quittes…


-         
Vous devez aller à l’hôpital.


-         
Vous… vous aussi… balbutia
l’interprète entre deux quintes de toux.


-         
Moi ? s’étonna la jeune
fille.


-         
Approchez.


Elle
s’assit près de lui et le laissa poser ses mains sur son corps. Le soiffard
avait lacéré la quasi-totalité de son dos et infligé une vilaine morsure à son
cou. L’aide de Jonas était plus que bienvenue.


En
quelques instants, les plaies se refermèrent et la douleur s’évanouit pour
laisser place à une douce tiédeur.


-         
Merci… » souffla Automne en
se tournant vers celui qui était… elle ne savait pas très bien ce qu’il était
au juste, mais cela n’avait aucune importance. Il était là, et c’était tout.
















Chapitre 19 – Cachette secrète


 


La
nuit était tombée depuis plusieurs heures lorsque Luke sentit son cœur faire un
bond dans sa poitrine. Avait-il rêvé ? Cette odeur était-elle bien
réelle ?


« Qu’y
a-t-il ? s’enquit Sally en lançant un regard noir à Venceslas Baltius,
mettant celui-ci au défi d’intervenir.


-         
Je la sens… souffla Luke, les
lèvres tremblantes. Elle est venue ici.


-         
Je… commença Venceslas.


-         
Taisez-vous, asséna la vampiresse.


-         
Allons-y.


-         
Attendez ! interpella le
comte.


-         
Vous alors ! lâcha Sally en
levant les yeux au ciel.


-         
Laisse-le parler, pourvu qu’il
nous soit enfin d’une quelconque utilité, coupa Luke.


-         
Merci, gratifia Venceslas. Automne
n’est pas l’unique vampire dans les parages. J’ai décelé au moins trois autres
vampires, un potentiel soiffard, et… Gregoriu. Je peux sentir sa présence,
partout autour de moi. Privilège du sang.


-         
Gregoriu ici… c’est impossible…
déplora Luke.


-         
Son pouvoir dépasse tout ce que
vous pouvez imaginer. Il se nourrit du mal, là où se dernier rongerait
n’importe lequel d’entre nous. A terre, il lèchera ses propres cendres pour
renaître et reconquérir son ciel.


-         
Il n’y a plus une minute à perdre,
c’est notre dernière chance de retrouver Automne, lâcha Luke en s’élançant vers
la ruelle sur sa gauche, celle où menait l’odeur de la jeune fille.


-         
Et si le comte nous trouve
avant ? lança Sally, inquiète.


-         
Alors nous nous
battrons ! »


            


***


 


            Automne
traîna tant bien que mal Jonas jusqu’aux portes de l’hôpital, où elle s’éclipsa
juste après sa prise en charge en promettant de revenir avant le lever du jour.
La cathédrale n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, il lui était
impossible de renoncer maintenant.


Elle
courut jusqu’à l’édifice et appela le gardien depuis la porte rouge.  Monsieur
Russo vint lui ouvrir quelques instants plus tard, vêtu d’un pyjama bleu. Le pauvre
homme la salua poliment avant de retourner se coucher en pantin modèle.


La
jeune fille referma soigneusement derrière elle, puis s’enfonça dans le cœur de
Notre-Dame. Un frisson lui parcourut le dos lorsqu’elle posa la main sur la
rose gravée dans la colonne de pierre. Elena était là. Pas seulement à côté,
mais partout autour d’elle, comme si son esprit avait pris possession de la
cathédrale tout entière. Ses murmures couraient à la surface des vitraux alors
que son souffle agitait les flammes des bougies.


« Guide-moi…
osa Automne en regardant autour d’elle à la recherche d’une hypothétique
silhouette.


Sub rosa… murmura la voix
d’Elena.


-         
Sous la rose… répéta la jeune
fille en reportant son attention sur la colonne.


Mais
il n’y avait rien sous cette rose, rien d’autre que de la pierre.


A
moins que… à moins qu’elle n’ait pas trouvé la bonne rose. Se remémorant les
conclusions de Jonas au sujet des symboles, elle entreprit de passer en revue
chaque pilier se rapprochant d’une rosace. Et c’est sur le pilier le plus
proche de la rosace sud que les paroles d’Elena prirent tout leur sens. La
pierre marquée de la rose était singulièrement irrégulière. Automne la frappa
doucement, l’oreille tendue. Elle sonnait creux. Il y avait bien quelque chose
sous la rose.


La
jeune fille entreprit de faire bouger le bloc de pierre, en vain. Celui-ci lui
concéda quelques grincements douloureux mais ne bougea pas d’un millimètre.
Elle passa soigneusement les mains tout autour de l’imposante colonne dans
l’espoir de trouver un quelconque mécanisme à enclencher mais ne trouva rien.
La surface était parfaitement régulière, à l’exception de cette pierre.


« Qui
est-là ? fit soudain une voix masculine dans son dos.


Le
gardien s’était réveillé. Trop concentrée sur l’énigme de la pierre, Automne
avait relâché le charme.


-         
C’est moi monsieur Russo, Automne,
dit-elle d’une voix calme en cherchant le visage de l’homme dans la pénombre.


-         
Automne ?


-         
Vos paupières sont lourdes, vous
avez sommeil. Retournez vous reposer, vous voulez bien ?


-         
Me reposer… oui… je veux
bien… » concéda le gardien, à nouveau sous le charme.


La
jeune fille attendit que la porte de sa chambre ait claqué pour se remettre à
ses recherches. Elle commençait à désespérer lorsque l’ongle de son index
s’enfonça dans un interstice. De la cire… la pierre était scellée avec de la
cire.


Automne
se retourna vivement et courut chercher une bougie au fond de l’église. Il ne
restait plus qu’une flamme encore allumée, laquelle vacillait dangereusement.
La jeune fille saisit une bougie neuve et l’alluma avec l’autre puis retourna
auprès de la colonne. Là, elle approcha la flamme du bloc de pierre et la fit
glisser avec précaution tout autour de celui-ci. La cire se mit à fondre,
dégoulinant le long de la colonne. Automne s’empressa de saisir la pierre et de
la faire glisser avant que la cire ne durcisse à nouveau, révélant la cachette
secrète d’Elena. Une cachette vide…


Incrédule,
la jeune fille tâtonna à l’intérieur de la colonne. Il n’y avait rien
là-dedans. Mais alors qu’un profond désespoir menaçait de la submerger, un
courant d’air l’enveloppa toute entière. Elena la guidait. D’une main qui ne
lui appartenait plus, elle tâtonna à nouveau dans la cachette et sentit une
gerbe de sable se soulever sous ses doigts. Le cœur battant, elle creusa à
l’intérieur de la colonne et sentit enfin quelque chose. Il lui fallut
redoubler de patience et de précaution pour extraire ce qui s’avéra être un
minuscule ouvrage recouvert de moisissure. Le titre, autrefois gravé à l’or
dans une couverture de cuir vert, n’était plus qu’un gribouillis jaunâtre
parfaitement illisible. Etait-cela, le fameux livre dont parlait Elena dans son
journal ? Le livre qui contenait le secret de la vie éternelle ?


Automne
secoua la tête en souriant, à la fois déconcertée et soulagée. Elle s’était
imaginé un énorme ouvrage finement calligraphié. A l’inverse, elle se
retrouvait avec une vieille micelle rongée par l’humidité.


            


***


 


            De
leur côté, Luke, Sally et Venceslas Baltius arrivaient en vue de l’hôtel des
Lys. C’était ici que l’odeur d’Automne les avait menés. L’odeur d’Automne et…
celle du comte. Gregoriu les avaient rattrapés malgré l’aide de Will et de son
corbeau. Le comte était plus rapide et sans doute plus puissant qu’ils
n’avaient osé l’imaginer.


Parvenu
aux portes de l’hôtel, Baltius leva une main pour signifier une halte. Il avait
senti quelque chose. Les deux autres levèrent vers lui un regard interrogateur.


« 
Du sang a coulé. Il est venu ici, et il s’est nourri, annonça le vampire à voix
basse.


-         
Du sang humain ? s’enquit
Luke.


-         
Oui, acquiesça-t-il en hochant la
tête. Je sens également Natasha… ma fille était là, elle aussi… il y a quelques
heures, ou quelques jours peut-être. Un léger charme sur le réceptionniste
devrait nous en apporter la confirmation. »


Le
charme sur le réceptionniste ne fit pas que leur confirmer la présence de
Natasha et de ses trois amis sur les lieux – lesquels avaient occupé la
dernière suite à l’étage, au bout du couloir. Il leur apprit également que
d’autres étaient venus, vêtus de capuches blanches – des Angélus. Tous étaient
partis ensemble, excepté la fille, celle avec le teint pâle et les yeux
d’ambre. Celle-ci s’était cachée, puis elle était repartie et n’était jamais
revenue. Le réceptionniste désigna la banquette derrière laquelle Automne
s’était dissimulée lors de la visite des Angélus.


« Que
s’est-il passé d’autre, depuis leur départ ? interrogea Venceslas, son
regard perçant plongé dans celui du jeune homme.


-         
Je ne devrais pas vous le dire,
mais puisque vous demandez… je me dois de vous répondre… commença le
réceptionniste sur un ton de confidence.


-         
Que s’est-il passé ? réitéra
le comte en renforçant son attraction.


-         
Une femme a été retrouvée dans le
hall, la nuit dernière, aux alentours de minuit. Morte.


-         
Racontez-moi…


-         
Je n’ai pas pu la regarder bien
longtemps, la police est arrivée sans tarder. Mais je n’oublierai jamais
l’expression de son visage. De la peur à l’état pur… confia le garçon, les yeux
écarquillés comme s’il revoyait la scène dans les moindres détails. Et le sang…
tout ce sang… il avait coulé le long de sa gorge comme pour lui faire une
écharpe rouge.


-         
Qu’avez-vous vu d’autre ?
insista Venceslas.


-         
Deux trous. Deux petits trous,
juste là, sous l’oreille, répondit-il en faisant le geste de la main.


-         
Bien, très bien… fit Baltius, l’air
songeur.


-         
Je n’oublierai jamais, non jamais…
gémit le réceptionniste avant de se mettre à sangloter.


-         
Oh si, mon cher, vous oublierez…
prenez-le comme un remerciement pour ces précieuses informations.


Le
comte se pencha pour coller son front à celui du jeune homme. Le charme était
total.


-         
Personne n’est mort ici. Il ne
s’est rien passé la nuit dernière. Vous n’avez jamais vu de femme étendue dans
le hall.


Il
parlait d’une voix distincte, à la fois douce et autoritaire, parfaitement
maîtrisée.


-         
Natasha Baltius et ses amis ne
sont jamais venus ici, vous ne connaissez pas ce nom. Vous ne connaissez pas de
jeune fille aux yeux d’ambre. Vous n’avez jamais reçu la visite d’hommes à
capuche blanche. Mes compagnons et moi ne sommes jamais venus ici, et nous n’avons
jamais eu cette conversation. Avez-vous compris, mon cher ?


-         
J’ai… j’ai compris, balbutia le
réceptionniste, absorbé par le charme.


-         
Maintenant allez vous allonger un
moment, vous êtes fatigué, extrêmement fatigué, et la relève arrive bientôt.


-         
Fatigué… répéta-t-il en lorgnant
vers la banquette.


-         
Brave bête, » s’amusa Baltius
dans un sourire aiguisé.


Profitant
de la sieste suggérée du réceptionniste, les trois acolytes s’introduisirent
dans la suite occupée par Automne, Natasha et les autres. Hélas, le ménage
avait été fait et il ne restait plus aucune trace de leur passage, hormis leur
odeur lointaine et délavée.


            


***


 


            Le
livre d’Elena à la main, Automne se laissa retomber sur le parterre glacial de
la cathédrale. Le fruit de ses recherches se trouvait là, sous ses yeux. Tout
ce chemin accompli, tous ces sacrifices, tous ces dangers, pour ces quelques
pages, lesquelles contenaient peut-être les réponses à ses questions et le
moyen de changer le cours des choses.


La
jeune fille prit une profonde inspiration puis se décida à ouvrir le livre.
Mais au moment où ses yeux se posaient sur la rose qui en ornait la première
page, une douleur fulgurante traversa son corps tout entier. L’éclair avait
jailli de la marque noire au-dessus de son cœur et avait couru jusqu’à
l’extrémité de ses mains et de ses pieds comme  un flot brûlant d’électricité.


« Vlad… ! »
lâcha-t-elle instinctivement.


Le
sang appelait le sang. Elle pouvait sentir la présence du comte, là, à quelques
centaines de mètres tout au plus. La marque avait réagi comme le sceau d’une
malédiction. Une malédiction ancestrale. Les murmures avaient repris. La voix
d’Elena courait tout autour des colonnes comme un ultime avertissement. Il
venait pour elle.


Tétanisée,
Automne jeta un regard effrayé en direction de la porte rouge. C’était par
celle-ci qu’il entrerait. Tous les sens en éveil, elle ne tarda pas à entendre
le bruit de ses pas sur les pavés du parvis. Il était trop tard pour se cacher.
Il fallait fuir.


Se
remémorant les paroles d’Elena, la jeune fille dut se résoudre à remettre le
livre dans sa cachette. Elle ne pouvait prendre le risque de l’égarer ou de
laisser le comte le lui prendre. Et la course qui commença au moment où la
pierre reprit sa place dans la colonne s’annonçait des plus haletantes.


Lorsque
le comte poussa la porte rouge de Notre-Dame, Automne bondit de la colonne au
sommet de laquelle elle s’était cachée et s’enfuit dans la nuit noire. L’espace
d’un bref instant, leurs odeurs se rencontrèrent et se mêlèrent comme deux
lions sauvages prêts à combattre. Gregoriu poussa un grognement guttural, un
grognement qui n’avait plus rien d’humain ni même d’animal. Un grognement venu
tout droit des Enfers. Le corps de la jeune fille se hérissa tout entier et son
cœur se mit à frapper comme un tambour dans sa poitrine. Ses pulsations sourdes
rythmaient la course de ses jambes, lesquelles semblaient fonctionner
indépendamment de son esprit. Il était trop tard pour réfléchir ou même penser
à se cacher. Où qu’elle aille désormais, il la retrouverait. Il avait humé son
odeur, une odeur qui avait ravivé les liens du sang.


Parvenue
au pont, Automne s’accorda un bref répit, juste le temps de se retourner et
d’apercevoir la silhouette d’un gigantesque corbeau dans le ciel éclairé par la
lune. L’oiseau tournoyait avec la froideur et la détermination d’un rapace à la
recherche de sa proie. Le comte était de toute évidence plus à l’aise dans le
ciel que sur terre. Poussée par son instinct, la jeune fille se précipita vers
la station de métro la plus proche et dévala les escaliers à toute vitesse. Les
rares badauds, pour la plupart lourdement imbibés d’alcool et puant la
cigarette, gémirent sur son passage comme des chiens affamés. Arrivée au quai
d’embarquement, elle s’arrêta et leva les yeux vers le panneau d’affichage. Une
vague de soulagement la traversa. Le prochain métro arrivait dans une minute.
Une toute petite minute à attendre… et à prier pour que le comte n’apparaisse
pas au sommet des escaliers. Par chance, la navette arriva avant lui. Automne
monta et se réfugia à l’avant. Un dernier regard inquiet en direction du quai
désert et le métro repartit.


La
jeune fille ne doutait pas que Gregoriu la retrouverait ici ou ailleurs, mais
elle avait l’avantage du temps : le comte ne connaissait pas le métro,
elle si. C’était là son unique chance de le semer. Si elle parvenait à le tenir
à distance jusqu’au lever du jour, elle serait sauvée. Du moins, pour un jour
encore.


Alors
que la navette s’enfonçait à vive allure dans les ténèbres sous-terraines de
Paris, Automne revoyait la silhouette de Gregoriu danser devant ses yeux
éveillés. Elle revoyait sa silhouette, découpée dans l’encadrement de la porte
rouge, et l’ombre de celle-ci que la lumière blafarde des lampadaires projetait
sur le sol de l’église. A cet instant, le comte avait eu l’air d’un vieillard.
Il lui était apparu courbé, les jambes maigres, le crâne écrasé d’une lourde
capuche noire. Mais son odeur, elle, ne trompait pas. Son souffle putride
exhalait des relents de bile et de sang, mêlés d’un entêtant parfum de terre
humide. La jeune fille se disait que si la mort avait une odeur, ce devait être
celle-ci. Elle n’oublierait jamais cette odeur, et aussi sûrement qu’elle ne
l’oublierait jamais, elle était certaine à présent de pouvoir la sentir à des
kilomètres. Cette pensée lui arracha un sourire. Le comte l’avait sous-estimée.
Elle aussi, avait un instinct d’une force insoupçonnable.


La
course-poursuite dura toute la nuit. Automne changea de ligne aussi souvent que
possible, répandant son odeur dans chaque station pour mieux brouiller les
pistes. Le comte était quitte pour tourner en rond quelques heures au moins.
Assez en tous cas pour lui permettre de regagner Notre-Dame avant le lever du
jour et d’y rester à l’abri durant tout celui-ci. Ensuite, elle aviserait.


Revenue
sur ses pas, elle huma l’air à la recherche de l’odeur de la mort. Celle-ci
était là, autour d’elle, flottant imperceptiblement dans le vent froid de
décembre. Le comte était passé par ici, mais il n’y était plus. La voie était
libre. Au loin, les premières lueurs d’une aube blanche commençaient à
transpercer la brume. Un dernier effort, et elle serait en sécurité.


Le
cœur battant dans son ventre, la jeune fille s’élança vers la porte rouge,
laquelle semblait se détacher dans la nuit comme une minuscule compresse
imbibée de sang. Certains instants peuvent paraître une éternité. Et si Automne
ne mit pas plus de quelques secondes pour traverser le parvis de la cathédrale,
il lui sembla pourtant que chaque pas lui couta un effort démesuré. L’instinct fonctionnait
ainsi, il criait de courir, puis il intimait de courir plus vite encore, il
criait de survivre, puis il intimait de survivre plus longtemps encore.


Au
moment où les mains d’Automne refermaient la porte rouge, une sirène retentit
dans la rue. Un véhicule de police se rangea et des pas résonnèrent. La jeune
fille recula vivement pour aller se cacher derrière une colonne. La police
arrivait.


Trois
hommes en uniforme et une femme en combinaison entrèrent dans l’église. L’un
portait un carnet de notes à la main, un autre une lampe torche, la femme une
valise. Ils discutaient avec animation tout en se dirigeant vers les
appartements du gardien. Intriguée, Automne les suivit à distance et découvrit
en même temps qu’eux le corps sans vie de Joachim Russo. Gregoriu s’était de
toute évidence offert un encas avant de partir à la chasse. Le pauvre gardien
baignait dans son sang, la gorge littéralement lacérée à coups de griffes. Le
comte avait fait preuve d’une effroyable sauvagerie.


Le
cœur au bord des lèvres, la jeune fille se détourna et profita de l’agitation
ambiante pour se faufiler silencieusement jusqu’à la colonne sous la rose sud.
Là, elle fit glisser doucement la pierre et tâtonna dans le sable jusqu’à
trouver le précieux ouvrage, puis replaça le bloc et retourna se fondre dans
l’ombre. Le jour se levait, il était temps de trouver une cachette sûre pour
échapper aux rayons du soleil qui n’allaient pas tarder à transpercer les
rosaces et à déverser leur lumière assassine dans les allées.


La
démarche souple et silencieuse, elle monta à l’étage et se tapit dans l’ombre
d’un coin. Les lieux resteraient sans doute fermés au public durant tout le
reste de la journée, elle n’avait rien à craindre ici. Mais alors qu’elle
ouvrait le livre pour la seconde fois, une voix attira son attention. Les
policiers discutaient avec une cinquième personne. Automne referma l’ouvrage et
avança prudemment en direction des voix, le dos plaqué contre le mur pour
éviter les premiers puits de lumière qui constellaient le sol. L’homme que les
policiers interrogeaient était un prêtre. Celui-ci portait une longue soutane
noire, laquelle soulignait une allure déjà svelte et élancée. Agé d’une
quarantaine d’années fleurissante sous de rares cheveux gris, il se dégageait
de lui une troublante sérénité. Une sérénité froide, parfaitement maîtrisée, de
celle que l’on acquiert à force de travail et de temps. Aussi surement
qu’Automne aurait senti l’odeur de Gregoriu à des kilomètres à la ronde, elle
sentit sur lui l’odeur du mensonge. Car le mensonge, semblable à une émotion,
possédait sa propre odeur. Mais pourquoi un homme de foi mentirait-il au sujet
d’un meurtre perpétré dans sa propre église ?


La
jeune fille tendit l’oreille, lisant sur les lèvres du prêtre.


« Quand
avez-vous vu monsieur Russo pour la dernière fois ? interrogeait l’un des
policiers, un grand échalas d’une trentaine d’années.


-         
Hier au soir, nous nous sommes
entretenus au téléphone au sujet des célébrations de fin d’année, répondit le
prêtre d’une voix calme – trop calme.


-         
Monsieur Russo vous a-t-il semblé
agité ? Inquiet ? poursuivit le flic en griffonnant sur son carnet.


-         
Oui, confirma l’homme de foi avec
aplomb.


Menteur… songea Automne
depuis sa cachette.


-         
Avait-il des soucis ? Des
ennuis avec quelqu’un ?


-         
Il semblerait que deux marginaux
l’aient pris à partie, il y a quelques jours de cela. Joachim était quelqu’un
de bien vous savez, il n’aimait pas hausser la voix et…


Le
prêtre étouffa un faux sanglot.


-         
Pensez-vous qu’ils aient pu
revenir et s’en prendre à lui ? s’enquit le policier.


Il
hocha la tête en signe d’acquiescement.


-         
Avez-vous une description, même
partielle ?


-         
Non, juste qu’ils avaient un
chien, un gros chien, ceux qui ont une gueule énorme, vous savez ?


-         
Un dogue, déduit le grand échalas.


-         
Oui, c’est ça. Un dogue.


-         
Bien. Nous allons évacuer le corps
et laisser la place à nos collègues de la scientifique. Vous comprendrez que
les lieux doivent être fermés pour la journée.


-         
Bien entendu.


-         
Merci d’avoir répondu à nos
questions mon père, et toutes nos condoléances pour votre ami. »


Le
prêtre se signa puis regarda les policiers s’éloigner. Son visage avait soudain
perdu toute sa sérénité.


Depuis
sa cachette, Automne retenait toujours son souffle. Pourquoi cet homme de foi
avait-il menti dans la maison de Dieu ? Imperceptiblement, ses doigts
s’étaient ouverts et le livre lui échappa des mains pour aller heurter le sol
dans un petit claquement sourd.


Le
prêtre se retourna d’un bond. 


La
jeune fille se plaqua contre le mur, mais c’était trop tard. Il l’avait vue.
















Chapitre 20 – La Voie de la Lune


 


Le
prêtre la regardait droit dans les yeux. Ses prunelles d’un bleu métallique la
fixaient comme celles d’un serpent. Il n’y avait plus de mensonge à
l’intérieur, mais une promesse. Il ne la laisserait pas partir. Les doigts
serrés sur le livre, Automne s’arracha à son regard et rampa jusqu’à l’angle
dans lequel nul jour ne perçait. Dehors, la pluie commençait à tomber. Ploc…
ploc… ploc… Le ciel se couvrait au-dessus de l’édifice, nourrissant l’ombre
à l’intérieur. La jeune fille ressentit soudain une pointe d’inquiétude. Si le
ciel continuait à s’assombrir, Vlad pourrait peut-être sortir et la retrouver
plus tôt qu’elle ne l’avait pensé. Et ce, avant qu’elle n’ait eu le temps
d’étudier le contenu de ce maudit bouquin. En bas, le prêtre n’avait pas bougé.
Elle pouvait entendre les battements de son cœur et son souffle régulier. Lui
aussi attendait.


Les
heures défilèrent, et avec elles, de nouvelles équipes. On marqua la scène de
crime, on enleva le corps, on releva les empreintes, on émit des hypothèses et
on rit, un peu, comme pour mieux chasser ce sentiment de terreur qui succédait
toujours à la découverte d’un tel spectacle. L’agitation ne cessa qu’aux
alentours de seize heures.


Patient,
le prêtre s’était assis au premier rang des bancs de prière et se recueillait.
Automne aurait mis la main à couper qu’il ne s’en remettait pas à Dieu à cet
instant, mais à son esprit. Il s’exhortait à quelque chose. De la
culpabilité ? Non, elle ne sentait rien de tel. Il n’était pas triste non
plus, ni même en colère. Juste inquiet sous une détermination sans faille. On
aurait dit qu’il savait ce qui allait se passer ensuite. De fait, il ne se leva
pas lorsque les derniers hommes en uniforme quittèrent la scène et le saluèrent
au passage. Il l’attendait, elle.


Automne
éprouva sa patience durant quelques minutes encore, le temps que le jour
commence à décliner, puis, n’y tenant plus, elle se leva et marcha lentement
jusqu’aux escaliers. Parvenue à l’avant-dernière marche, celle à partir de
laquelle le prêtre la verrait, elle s’interrompit. Elle ne pouvait offrir ainsi
l’ouvrage à sa vue. Hélas, son manteau était encore humide sinon trempé par
endroit de sa petite baignade dans la Seine. Elle réalisa alors avec un petit
rire nerveux qu’elle n’avait pas froid. Après une brève hésitation, elle retira
son manteau et glissa le livre dans la ceinture de son pantalon avant de
rabattre son chemisier dessus. Elle était prête.


Elle
marcha à la rencontre du prêtre d’un pas assuré, le fixant droit dans les yeux.
La lumière du jour ne formait plus que de pâles puits de grisaille autour de
l’autel. Bientôt, la cathédrale serait plongée dans l’obscurité la plus totale.


Celui-ci
attendit qu’elle soit devant lui pour se lever. Là, un large sourire se dessina
sur ses lèvres. Il n’y avait aucune méfiance sur son visage. Il savait qui elle
était.


« Qui
êtes-vous ? interrogea Automne.


-         
Cela fait si longtemps que je vous
attends ! confia le prêtre en l’étreignant brusquement.


La
jeune fille se dégagea d’un geste vif.


-         
Qui êtes-vous ?
réitéra-t-elle.


-         
Peu importe qui je suis. Ce qui
importe, c’est qui vous êtes, vous, rétorqua-t-il d’une voix éprouvée.


-         
Et qui suis-je ?


-         
Vous êtes celle dont Eli avait
parlé. Celle qu’il attendait, qu’ils attendaient tous.


-         
Qui est Eli ?


Le
prêtre laissa échapper un rire.


-         
Mon successeur, répondit-il, avant
de poursuivre : Eli avait dit que vous viendriez. Peut-être pas ce siècle,
peut-être celui d’après, ou bien un autre encore. Mais vous viendriez.


-         
Que savez-vous ? demanda
Automne avec méfiance.


-         
Eli était… comme vous.


-         
Comme moi ?


-         
Oui, disons qu’il… qu’il ne
craignait pas la mort, vous voyez ?


-         
Je vois.


-         
Je sais qu’il n’est pas dans la
nature des vampires de pactiser avec les hommes, mais Eli savait que vous
viendriez et que vous auriez besoin d’aide.


-         
La vôtre je suppose ? hasarda
la jeune fille en levant un sourcil.


-         
La mienne, en effet, ou celle de
mes successeurs si vous n’étiez pas venue de mon temps.


-         
Du temps… je n’en ai pas beaucoup…
soupira-t-elle, les mâchoires serrées.


-         
Je serai bref. Eli m’a donné pour
mission de vous guider vers ce qu’il appelait la luce, la lumière.
J’ignore ce qu’est cette lumière dont il a si souvent parlé, mais il a dit que
je saurais en vous rencontrant. Il a dit que si je menais ma mission à bien et
vous la vôtre, alors la lumière reviendrait et le soleil chasserait les
ténèbres. Pour toujours.


-         
Vladislas Gregoriu… vous a-t-il
parlé de lui ?


Le
prêtre acquiesça.


-         
Il est ici, pas vrai ? C’est
lui qui a fait ça, dit-il en lançant un regard sombre en direction de
l’escalier.


-         
Oui, c’est lui. Et il va revenir,
cette nuit, ou peut-être avant si le ciel continue de s’assombrir.


-         
Eli avait dit que votre seul
ennemi serait le temps.


-         
Eli avait raison, de toute
évidence…


-         
Je vais vous aider.


-         
Pourquoi ? se défendit
soudain Automne.


-         
Parce que Dieu voudrait que je
vous aide.


Le
visage du prêtre sembla s’éclairer dans la pénombre de l’église, laissant
transparaître une foi intacte.


-         
D’accord, consentit enfin la jeune
fille.


Après
tout, elle n’avait rien à perdre. D’ici moins deux heures maintenant le comte
quitterait sa cachette de fortune pour voler jusqu’à elle et lui arracher le
cœur, et elle n’avait toujours pas la moindre réponse à ses questions.


-         
Suivez-moi, déclara le prêtre en
se dirigeant vers l’escalier.


Ils
longèrent un étroit couloir jalonné d’icônes et débouchèrent sur une petite
réserve dont la porte apparaissait davantage comme celle d’un placard que d’une
pièce. Le prêtre referma à double-tour derrière eux puis tira deux chaises en
bois, en épousseta le siège et les disposa face à face, de chaque côté d’un
minuscule bureau encombré de vieux livres et de notes.


-         
Eli passait ses journées ici,
autrefois.


-         
Qu’est-il advenu de lui ?


-         
Disparu sans laisser de traces. Je
me plais parfois à penser qu’il sillonne les routes d’Europe ou d’Asie, celles
dont il m’a si souvent parlé. Je l’imagine sirotant le sang d’une jolie geisha
qu’il charmera naturellement.


-         
Vous mentez, coupa Automne, un peu
brutalement.


-         
Vous êtes perspicace, s’amusa le
prêtre dans un sourire triste. La vérité, c’est qu’il y a davantage de chances
pour qu’il soit mort, de sa vraie mort. J’ai cru comprendre que ses idées
n’étaient pas du goût de tous les vampires. Perdre la vie éternelle… la
frontière est mince entre la bénédiction et la malédiction, n’est-ce pas ?


-         
Je m’appelle Automne, consentit
soudain la jeune fille, les yeux humides. Je suis la descendante de Gregoriu,
celui par qui… tout a commencé. Sa sœur, Elena, a tenté de le sauver. Elle
savait comment, mais il ne lui en a pas laissé le temps. Il l’a abattue, comme
un prédateur abat une proie. Un prédateur redoutable. Il a… le don de
métamorphose.


La
dernière révélation attira l’attention du prêtre, celui-ci semblait surpris.


-         
Vous croyez donc en Dieu, aux
vampires, et pas en la métamorphose ? releva Automne d’un ton faussement
enjoué.


-         
En quoi se
métamorphose-t-il ? s’informa l’ecclésiastique.


-         
En corbeau.


-         
Eli a parlé des corbeaux, il
disait qu’ils détenaient la clé de l’immortalité.


-         
La malédiction évoquée par Elena
ne mentionne pas uniquement les corbeaux. Se rencontrent la rose, le sang, le
corbeau, et une multitude d’autres symboles.


-         
Quel genre de symboles ?


-         
La lune, le soleil, la croix, le
cercle, des nombres… énuméra la jeune fille en se maudissant d’avoir laissé son
sac à dos à Jonas.


Le
prêtre demeura silencieux.


-         
Et ça, reprit-elle en posant le
livre d’Elena sur le bureau.


-         
Qu’est-ce que c’est ?


-         
Elena l’avait caché dans un pilier
de la cathédrale. Elle l’évoque dans son journal, elle dit que quelqu’un le lui
a déposé, et qu’il contient de quoi lever la malédiction.


L’homme
saisit l’ouvrage avec précaution et en survola les pages.


-         
C’est écrit en latin, observa-t-il
en s’attardant plus attentivement.


-         
C’est bien là le problème, confessa
Automne.


-         
Je peux le traduire.


-         
Vous pouvez ? répéta-t-elle
en faisant un bond sur son siège.


-         
Oui. On dirait des hymnes, ou bien
des incantations. C’est un livre païen, il porte la triple lune, là, sous les
entrelacs.


La
jeune fille se pencha pour mieux voir. A bien y regarder, un cercle encadré de
deux croissants se dessinait sous les fioritures fantaisistes de l’enlumineur.


-         
Que signifie le titre ?
interrogea-t-elle en plissant les yeux pour tenter de le déchiffrer.


-         
Les mystères de la lune, répondit le prêtre.


-         
Lisez-moi la suite, je vous prie.


-         
La traduction risque de prendre un
peu de temps, informa-t-il.


-         
Mais je n’ai pas…


-         
Le temps, je sais. Mais nous
allons nous assurer que cette maudite sangsue ne nous interrompe pas.


Automne
lança au prêtre un regard interrogateur, mais celui-ci se contenta de hausser
les épaules et de fouiller dans les tiroirs du bureau. Il en sortit quatre
cristaux translucides, de forme brute, à la pureté parfaite.


-         
Eli m’a appris à m’en servir,
juste… au cas où…


-         
Qu’est-ce que c’est ?


-         
Des cristaux, chargés à la lumière
du soleil. Placés stratégiquement, ils forment un périmètre invisible et une
protection d’une redoutable efficacité.


-         
Mais je serai à l’intérieur,
s’inquiéta Automne.


-         
Leur action s’exerce sur une ligne
directe, les rayons ne touchent que celui qui tente de les traverser. Nul
n’entre et nul ne sort tant que les cristaux sont actifs.


-         
Et combien de temps tiennent-ils
ainsi ?


-         
Huit heures, parfois douze.


La
jeune fille se détendit.


-         
Attendez-moi ici, je vais les
placer, déclara le prêtre en emportant avec lui les quatre cristaux.


Il
revint dix minutes plus tard, l’air plus déterminé que jamais.


-         
Bien, allons-y, dit-il en
saisissant l’ouvrage.


Alors
qu’il retranscrivait les pages du livre sur un vieux carnet, Automne inspectait
la pièce. Des icônes et d’innombrables chandeliers ornaient les étagères. Pas
un pan de mur n’était vierge. La pièce semblait trop petite pour accueillir un
esprit tel que celui de ce mystérieux Eli. L’esprit humain a besoin d’espace,
l’esprit vampire plus encore. On ne traverse pas l’éternité en accumulant
quelques albums photos, trois ou quatre tableaux et quelques bibelots. On
accumule, on amasse, on se noie sous les choses. Automne avait toujours trouvé
le culte des objets insensé. Pourtant, en contemplant cette chambre étouffée
sous le poids des souvenirs, elle éprouva une bouffée d’émotion. C’était donc
tout ce qu’il restait d’un homme après sa mort. La mort donnait aux objets un
caractère sacré. Ils devenaient reliques grâce à elle.


-         
Tenez, les premières pages,
annonça le prêtre en arrachant une page de son carnet.


Son
écriture était fine et déliée, parfaitement ordonnée. Automne n’eut aucun mal à
le relire.


Les
premières pages évoquaient les forces de la Nature, le lien qui unissait les
créatures à celle que les anciens nommaient Terra-Mater, la Terre-Mère.


-         
Nous cherchons quelque chose en
lien avec la lune, la nuit, quelque chose de sombre, rappela Automne.


Le
prêtre se refera à la table des matières plus que sommaire qui se trouvait à la
fin du livre.


-         
Page cent-cinquante sept… dit-il,
pour lui-même.


Il
reprit la traduction, d’une allure frénétique cette fois. Il avait trouvé
quelque chose.


 


Secrets et mystères de l’Ombre


 


La Nature créa l’homme, l’homme créa Dieu et Dieu créa les démons.
Conçus dans la noirceur et le vide, ils sont la plaie des hommes et le fléau.
Ils sont la punition divine ordonnée par le Ciel. Essence du Mal, nourris de
vœux et de prières, chiens lâchés sur l’humanité pour la purger de ses péchés.


 


-         
La suite est… moins charmante,
prévint le prêtre, alors qu’Automne répétait les derniers mots à voix basse.


-         
Que voulez-vous dire ?


-         
Visiblement, la femme qui a caché
ce livre, Elena, avait corné la page qui nous intéresse. Celle-ci est nettement
plus sombre.


-         
Montrez-moi.


Le
prêtre retranscrivit le texte à la hâte et lui tendit la feuille.


 


Livre troisième : Les mystères de l’âme


 


L’être est fait de chair et de sang, d’eau et de matière divine. Il
nait, grandit, puis décroit. La chair, l’eau et le sang, retournent à la terre
sa mère qui de droit s’en nourrira. La matière divine, elle, s’arrache à la
matière charnelle pour s’élever dans les airs et monter jusqu’au Ciel, Royaume
des âmes, pour recevoir son jugement. Si sa lumière est pure, elle gagne sa
place parmi les étoiles. Si sa lumière est souillée, si l’ombre s’est insinuée,
sur la terre elle est rejetée. Emportée par Anketh, l’oiseau noir né des
cendres, elle erre alors pour l’éternité.


 


-         
La suite, intervint
l’ecclésiastique en tendant un nouveau feuillet.


 


La malédiction des âmes


 


Incantation première


 


A l’heure où le jour décline,


Par le pouvoir de la lumière


Et le sang des innocents,


L’ombre condamnée


Au châtiment éternel.


Sur le dos d’Anketh,


Oiseau sacré


Né des cendres du ciel,


Elle accomplit son voyage.


Nulle nourriture à sa bouche,


Nulle chaleur à son cœur,


De sang abreuvée,


D’ombre drapée,


Le jour, son supplice,


La nuit, son fardeau,


Pour seule lumière


La lune sa mère,


Pour seule rédemption,


La quête du pardon.


 


-         
Les incantations suivantes n’ont
aucun lien avec le vampirisme, celle-ci est la bonne, déclara le prêtre
lorsqu’Automne eut achevé sa lecture.


-         
Une simple incantation ?
lâcha la jeune fille, incrédule. Une simple incantation de vingt trois lignes
et boom le monde est rempli de vampires ?


-         
Les mots ne sont qu’un support, un
moyen. La prière n’est rien sans la foi. Peu importe les mots qui matérialisent
la malédiction, celle-ci prend ses racines dans la volonté de celui qui les
prononcent. Ce Vladislas Gregoriu a dû commettre d’effroyables péchés pour
s’être attiré une telle malédiction.


-         
Si je comprends bien, c’est en
réclamant le pardon des âmes qu’il a prises que la malédiction sera levée,
conclut Automne.


-         
Je crains que ce ne soit pas aussi
simple, soupira le prêtre.


-         
Expliquez-vous.


-         
Certaines… malédictions, dépassent
parfois les espérances de leurs lanceurs. A aucun moment il n’est question de
monstre assoiffé de sang humain, de progéniture et de métamorphose. La
malédiction a échappé au contrôle de ceux qui l’ont lancée. Obtenir leur pardon
sauvera votre âme tout au plus, pas celle de Vladislas ni des autres.


La
jeune fille laissa échapper un soupir.


-         
Elena a écrit : le sang
rachète le sang, confia-t-elle.


-         
Attendez… là ! s’exclama le
prêtre en désignant un passage qu’Elena avait souligné dans le livre.


-         
Qu’est-il écrit ?


-         
Le pardon des âmes. »


 
















Chapitre 21 – Le pardon des âmes


 


Automne
se raidit soudain sur sa chaise. Un nouvel élancement avait traversé la marque
noire au creux de son épaule. A présent, la douleur pulsait par vagues, comme
les battements d’un second cœur. Un cœur maudit.


« Qu’y
a-t-il ? s’enquit le prêtre, à qui son trouble n’avait pas échappé.


-         
Il approche… répondit la jeune
fille, la mine sombre.


-         
Comment… ?


Automne
se leva, l’interrompant. Puis, d’une main tremblante, elle écarta le col de son
chemisier et dévoila l’odieuse plaie par laquelle s’écoulait un sang noir et
épais. La chair avait nécrosé tout autour des lacérations, qui, pareilles à des
coups de griffes, semblaient avoir arraché la peau et insinué quelque poison à
l’intérieur.


-         
Ca alors… souffla le prêtre,
incapable de détourner son regard de la plaie.


Une
expression de fascination et d’horreur s’était peinte sur son visage
jusqu’alors si serein.


Automne
le laissa regarder un instant encore puis remonta son chemisier et se rassit.


-         
Il arrive, je peux le sentir. Tout
comme je peux sentir sa haine… reprit-elle d’un ton froid. Une haine qui n’a
rien de commun avec celle des hommes, ni même des bêtes. Elle est glaciale,
comme si... comme si elle venait d’ailleurs. La désolation la plus totale et la
plus profonde.


-         
Les cristaux nous protègent,
rappela l’ecclésiastique d’une voix qui se voulait rassurante.


-         
Il me tuera, lâcha la jeune fille,
sans surprise.


-         
Rien n’est perdu, le temps joue
contre vous, mais vous avez les cartes en main, vous pouvez encore changer le
cours des choses.


-         
Il ne vient pas pour le remède, il
ne vient pas pour sa rédemption. Il vient pour moi. Pour achever ce qu’il a
commencé. La mort d’Elena ne lui a pas suffi. Il veut s’assurer que rien,
jamais plus rien, n’entrave sa route. Car il a des projets. Je l’ai senti
lorsque nos souffles se sont croisés. Son esprit n’avait rien de celui d’un
vieillard, non. Il hurlait comme celui d’un guerrier dément en quête de
victoire.


-         
Vous ne pouvez abandonner
maintenant…


-         
Je n’abandonne pas. Mais je sais
ce qui m’attend. 


-         
Vous n’êtes pas seule Automne,
d’autres viendront pour vous.


La
jeune fille conserva le silence. L’idée de la mort ne l’effrayait plus à
présent. Il n’y avait rien à ajouter.


-         
Le pardon des âmes, je vous prie, réclama-t-elle en désignant le livre
du regard.


Le
prêtre se remit à griffonner sans protester, il avait confiance en Eli et ses
paroles. Le maître vampire n’avait pu se tromper. Automne survivrait, il
suffisait pour cela qu’il l’aide à accomplir la prophétie qui était sienne.


A
mesure que les minutes défilaient, la jeune fille sentait la douleur grandir
dans sa poitrine. Celle-ci irradiait toute autour de la marque, comme un soleil
putride brûlant tout sur son passage. Lorsque le prêtre lui tendit enfin la
traduction des dernières pages indiquées par Elena, Automne sentit un profond
soulagement l’envahir.


 


Le pardon des âmes


 


Ce que le sang a fait, le sang peut le défaire.


Au neuvième jour de l’automne, la lune et le soleil unirent leurs
énergies célestes en un fabuleux rayon de lumière pure qui fendit notre mère la
terre. De cette faille jaillit le sang divin qui abreuva les fils du vent,
Anketh et Nejheim. Nejhem l’oiseau blanc reçut la bénédiction du soleil et
devint la monture des âmes pures jusqu’au séjour divin de l’Eternel Repos. Anketh
l’oiseau noir reçut la bénédiction de la lune, en échange de quoi, il offrit
ses ailes aux âmes sombres dans le voyage vers l’Outre-Monde.


 


-         
Nejheim… souffla Automne, les yeux
brillants.


-         
Cela vous rappelle quelque
chose ?


La
jeune fille se concentra de toutes ses forces pour appeler son corbeau.
L’oiseau répondit d’un cri aigu et s’engouffra dans le carreau brisé de la
fenêtre pour venir se poser sur son épaule.


-         
Chaque vampire possède un corbeau,
un corbeau auquel son destin est lié. Si l’oiseau meurt, le vampire meurt,
apprit Automne. D’ordinaire, l’oiseau est de couleur noire. Je suis la seule à
en posséder un de couleur blanche.


-         
Nejheim… conclut le prêtre en
secouant la tête ; Eli avait raison.


-         
Oui, Nejheim, répéta la jeune
fille en caressant délicatement le cou du corbeau.


-         
Ce que le sang a fait, le sang
peut le défaire, fit observer
l’ecclésiastique.


-         
De la lumière la plus pure a
jailli le sang… poursuivit Automne.


-         
Quelle lumière plus pure que celle
d’une église ?


-         
Elena savait que la rose me
mènerait ici.


-         
Elena savait plus que cela.


La
jeune fille leva un regard étonné vers le prêtre qui reprit :


-         
Elle n’a pas choisi Notre-Dame au
hasard. Notre-Dame est construite sur une ancienne église, cette terre est
consacrée par la lumière, celle de Dieu et du ciel, celle de toutes les forces
et de toutes les croyances confondues. Avez-vous déjà entendu parler de
l’alchimie ?


-         
L’alchimie ? Il me semble
avoir lu quelque chose à ce sujet, dans un vieux bouquin de forces occultes.


-         
L’alchimie est l’art de la
transmutation, les alchimistes se plaisaient à croire qu’il existait des
formules pour changer le plomb en or.


-         
Ca n’a aucun sens, déclara Automne
alors qu’un nouvel éclair de douleur lui arrachait une grimace.


-         
Peut-être que si. Peut-être
qu’ici, aujourd’hui, cela a un sens.


-         
Expliquez-vous… ! gémit-elle
en tentant de réprimer un cri.


-         
Des médaillons hermétiques ornent
les portails de la cathédrale. Ils forment une sorte de livre muet, dont la
lecture est demeurée un mystère. Fulcanelli offrit bien une théorie, mais nous
n’avons aucune certitude. L’un de ces médaillons représente une femme âgée
tenant un corbeau. Le corbeau, s’il est volontiers associé à la mort de part sa
couleur, a pourtant souvent été, au fil des siècles et des croyances, un
symbole de vie et de renaissance. La déesse Athéna en fit son messager. Après
le déluge, Noé envoya un corbeau à la recherche d’une autre terre. Mais ce
n’est pas tout…


-         
Continuez…


-         
Les alchimistes avaient compris le
lien subtil qui relie le corbeau à l’immortalité. Selon les croyances, la
pierre philosophale serait cachée dans l’un des piliers de la cathédrale. Pas
n’importe quel pilier. Le pilier désigné par le regard du corbeau de
Notre-Dame. Une sculpture qui n’existe plus aujourd’hui, mais dont les plans et
les livres anciens attestent. Victor Hugo en fit notamment évocation dans Notre-Dame-de-Paris.
Et ce n’est pas tout…


Automne
leva un sourcil. Quel mystère la cathédrale cachait-elle encore ?


-         
Eli m’a parlé de votre sensibilité
à l’or… aussi me dois-je d’évoquer cette vieille croyance qui nous vient du
XVIIe siècle. On dit que le regard de ce corbeau, en plus de désigner la pierre
philosophale, désignerait l’endroit exact où les rayons du soleil seraient
changés en or au bout de mille ans.


-         
Elena savait… murmura Automne,
l’esprit fiévreux ; tout se mélangeait dans sa tête pour mieux s’assembler.


-         
Vous aurez besoin de l’oiseau
blanc, du sang, et de la lumière la plus pure. Celle qui traversera l’église au
douzième coup de midi et s’alignera dans l’axe formé par le regard du corbeau,
déduisit le prêtre.


-         
Vous êtes un génie !
s’exclama la jeune fille, arrachant un croassement à son corbeau.


-         
Juste un homme de foi, corrigea
l’ecclésiastique en retrouvant son air énigmatique et serein.


Mais
la joie d’Automne retomba aussitôt.


-         
Midi… soupira-t-elle.


-         
Il ne peut pas entrer, rappela le
prêtre.


-         
Espérons… »


            


***


 


            Venceslas
Baltius leva la main en signe de halte.


« On
dirait que quelqu’un n’a pas fait le ménage, déclara le comte d’un ton
désappointé.


D’une
main décharnée il désigna la masse sombre d’un corps étendu sur le bas-côté de
la rue.


-         
Un soiffard à en juger par
l’odeur, immonde vermine… vociféra-t-il en grimaçant.


-         
Cette chère Automne doit être une
vraie tigresse, plaisanta Sally.


Luke
demeura silencieux. L’odeur de la jeune fille était encore suffisamment
distincte pour évaluer la direction qu’elle avait empruntée. La retrouver,
c’était tout ce qui comptait à présent, peu importe le nombre de cadavres sur
la route. Il n’avait plus que faire du secret, de cet odieux secret qui pesait
sur eux plus encore que la malédiction qui leur avait ôté leur âme.


Il
marcha jusqu’au soiffard et lâcha une allumette sur sa dépouille. Une flamme
bleue s’éleva dans la pénombre de la nuit et le corps tomba en cendres. 


-         
Natasha était là, elle aussi,
déclara Baltius d’un air songeur.


-         
Même les Angélus nous devancent,
déplora Luke en secouant la tête. Nous devons nous séparer.


-         
La ville est truffée de soiffards…
protesta Sally.


-         
C’est notre seule chance de
trouver Automne en premier, coupa sèchement le jeune vampire.


-         
On se retrouve en Enfer !
lança Baltius avant de disparaître dans la nuit.


-         
Sois prudent, » supplia Sally
à l’attention de son ami.


Luke
esquissa un sourire douloureux, il avait en horreur l’idée d’abandonner sa
protégée ainsi, mais il n’avait pas le choix. Il accepta l’étreinte de ses bras
puis s’écarta et, après un dernier regard, disparut à son tour dans
l’obscurité.


            


***


 


            Pendant
ce temps, Automne et le prêtre se penchaient sur les archives de la cathédrale
pour tenter de retrouver l’emplacement exact du mystérieux corbeau de
Notre-Dame. Les plans étaient altérés, rongés par le temps et l’humidité, mais
au milieu des tâches jaunes, transparaissaient les lignes originelles de
l’édifice.


« Ici,
fit le prêtre en désignant une tâche sombre sur le portail central. 


-         
Cela pourrait-être n’importe quoi,
observa Automne, sceptique.


-         
Je connais cette cathédrale, j’ai
passé des heures et des années à en observer chaque recoin, chaque détail. Il
n’y a rien à cet emplacement aujourd’hui. Pas de sculpture, pas d’emblème, pas
d’icône… 


-         
Puissiez-vous avoir raison mon père,
nous n’avons pas le temps de nous perdre en suppositions. Je m’en remets à
vous.


-         
Vous ne le regretterez pas.


-         
Montrez-moi cet endroit. »


Le
prêtre roula le plan et attrapa une vieille lampe-torche posée sur l’étagère
près de la porte. Guidés par le faisceau vacillant de la lampe, ils
descendirent les escaliers et traversèrent la nef en silence. Leurs pas
résonnaient dans l’édifice comme les roulements d’un occulte tambour.


Parvenus
au pied de l’immense portail du Jugement, le prêtre commença à balayer les
voussures avec le faisceau de la lampe. La pierre semblait parfaitement lisse,
sculptée par des mains de maîtres, polie par le temps et les regards des
croyants. Pourtant, là, juste en-dessous de la rosace ouest, sur la pointe de
la voûte, se dessinaient les traces d’une ancienne sculpture. La pierre avait
été retravaillée, les défauts corrigés, mais la marque persistait, semblable à
une cicatrice.


Automne
pria le prêtre de dérouler le plan pour tenter de définir la direction précise
dans laquelle regardait le corbeau disparu. Le symbole de la sculpture,
largement entaché de moisissures, semblait orienté vers le transept sud,
l’endroit choisi par Elena pour cacher le livre.


« C’est
ici qu’il faudra vous tenir, aux douze coups de midi. La lumière la plus pure
entrera par le cœur de la rose sud et lavera votre sang de ses péchés, déclara
l’ecclésiastique.


-         
Les vampires brûlent à la lumière
du jour, rappela la jeune fille d’une voix à la fois méfiante et inquiète.


-         
Vous n’êtes pas n’importe quel
vampire. Vous êtes inscrite depuis votre naissance au cœur d’une terrible
prophétie qui touche aujourd’hui à son terme.


-         
Si vous vous trompez, si je meurs…
alors tout sera perdu.


-         
Avez-vous seulement le
choix ?


Automne
soupira. Non, elle n’avait pas le choix, et doutait même de l’avoir jamais eu.
Nejheim, posé sur la couronne de la Vierge à l’Enfant, la regardait avec
douceur. L’oiseau savait.


-         
On dirait que le moment de la
dernière confession est arrivé, ironisa la jeune fille dans un ersatz de
sourire.


-         
Quelque chose me dit que ce n’est
pas la fin. Mais il fait toujours bon se confier, surtout lorsque la nuit va
être longue.


-         
Me direz-vous votre nom ?
interrogea Automne.


-         
Non, répondit le prêtre d’un ton
énigmatique.


-         
C’est peut-être mieux comme ça,
après tout… opina-t-elle en se laissant glisser le long d’un pilier pour
s’asseoir sur le sol froid de l’église.


L’homme
prit place à ses côtés.


-         
Au début, il n’était question que
d’une rose, un antidote à un mal inconnu. Aujourd’hui, il est question de
malédiction et de prophétie, d’âme et de magie, reprit la jeune fille. Je ne
suis pas croyante, et pourtant, il m’est arrivé, parfois, de lever les yeux
vers le ciel dans l’espoir d’une réponse. Pas seulement la réponse à mes
questions, mais à notre existence toute entière. J’ai souvent l’impression que
nous avons été abandonnés. Par qui ? Par quoi ? Je n’en sais rien.
Nous ne faisons simplement plus partie de ce monde, nous en avons été exclus de
force, et il nous est impossible de revenir.


-         
Vous faites pourtant bel et bien
partie de ce monde, Automne. Vous, plus que tout autre, avez le pouvoir de
rétablir l’ordre des choses. Vous êtes le lien entre le monde des vivants et le
monde des morts. Eli n’a pas parlé d’un vampire lorsqu’il a évoqué votre
existence. Il a parlé d’une jeune fille humaine. Votre transformation n’a aucun
lien avec la prophétie. Elle était inscrite en vous bien avant votre passage
dans l’autre monde.


-         
Je ne comprends pas… déplora
Automne en levant un regard confus vers le prêtre; qu’essayait-il de lui
dire ?


-         
Je crois que les deux mondes sont
plus proches que vous ne le pensez. Votre état est certes peu enviable, mais au
regard des derniers évènements, il vous a peut-être sauvée. Gregoriu n’aurait
eu aucune peine à traquer une humaine. Une famille aurait pleuré son enfant, et
l’histoire en serait restée là. Le mal aurait triomphé dans l’ombre et l’espoir
aurait été enterré avec vous.


-         
Mauro m’a transformée par
culpabilité, je suis le portrait craché de sa fille.


-         
J’ignore qui est ce Mauro, et ce
qui l’a poussé à vous choisir, mais en prenant votre vie, il vous a offert la
plus sûre des protections.


-         
Il arrive… souffla Automne d’un
ton las.


-         
Il… ? fit le prêtre en se
redressant brusquement.


-         
Je le sens comme je vous sens.
J’entends ses râles comme j’entends votre souffle. J’entends sa rage comme
j’entends votre peur.


L’homme
joignit ses mains et les porta à son front.


-         
Que faites-vous ? s’étonna la
jeune fille.


-         
Je prie.


-         
Vos prières ne nous sauveront pas.


-         
Non, mais elles nous donneront du
courage, et le courage est une arme redoutable.


-         
Je crains que le courage ne
suffise pas cette fois.


-         
Essayez, répétez après moi :
Notre Père qui êtes aux Cieux…


Automne
déglutit avec difficulté, elle avait la gorge sèche. La soif commençait à se
faire ressentir.


-         
Notre Père qui êtes aux Cieux, répéta-t-elle
enfin avec une certaine nonchalance.


-         
Que votre nom soit sanctifié.


-         
Que votre nom soit sanctifié.


-         
Que votre règne vienne.


-         
Que votre règne… vienne.


-         
Concentrez-vous Automne.


-         
Il est ici. Il est devant la porte
rouge.


-         
Les cristaux…


Mais
le prêtre n’eut le temps d’achever sa phrase. La porte s’ouvrit.


-         
Chut… murmura Automne en portant
son index à sa bouche en signe de silence.


Puis
elle saisit sa main et l’entraîna en silence le long du mur pour trouver refuge
dans un recoin sombre de la nef.


Gregoriu
était entré. Son odeur, putride, avait envahi l’air frais de l’église pour lui
donner des airs de tombeau. Dans la pénombre profonde de la cathédrale, Automne
ne devinait que son ombre et les deux braises incandescentes de ses yeux qui
balayaient l’espace avec une effroyable frénésie. Un râle lugubre s’échappait
de ses lèvres, rappelant les gémissements rauques d’un rapace. Ainsi enveloppé
dans sa robe de ténèbres, le visage dissimulé sous le masque de la mort, le
prédateur était parfait.


Le
prêtre avait commencé à trembler, imperceptiblement. Automne resserra sa main
sur la sienne ; c’était à elle, à présent, de le rassurer.


Le
père des vampires émit un léger sifflement de langue avant de s’engager dans
l’allée centrale. Sa démarche était souple et rapide sous ses airs de vieillard
fragile. Ce n’était pas le corps d’un homme qui marchait, mais celui d’un
démon.


Parvenu
au centre de l’église, le comte s’arrêta pour cracher au pied de l’autel puis
renversa la tête en arrière et éclata d’un rire guttural, révélant deux canines
d’un blanc étincelant. Ses canines étaient différentes de celles des autres
vampires. Elles étaient plus longues et plus pointues, redoutables lames
d’ivoire taillées pour la chair fraîche.


Au
bout de l’allée, Automne et le prêtre observaient la scène dans une horreur
grandissante. Il restait encore près d’une heure avant le lever du jour et
guère plus de quelques secondes avant que Gregoriu ne repère leur odeur.


Le
vampire étouffa un dernier hoquet de rire puis reprit sa procession à travers
l’allée centrale. Son regard était fixé droit devant lui, il n’avait pas besoin
de voir pour les trouver. Son ouïe et son odorat le guidaient avec la précision
d’un animal. Comme un prédateur s’amusant à l’heure du sacrifice, il s’attarda
au pied de chaque statue pour s’incliner pompeusement. Il saluait les témoins
de son triomphe imminent.


Automne
profita d’un instant d’inattention de sa part pour entraîner le prêtre vers la
porte rouge. Mais c’était sous-estimer le maître de la nuit. Celui-ci jaillit
de nulle part et arracha le prêtre à la main d’Automne. La jeune fille posa sur
lui un regard à la fois suppliant et horrifié.


« La
foi attendrit la chair, elle apaise l’esprit et purifie le mauvais sang,
déclara le comte d’une voix venue tout droit d’outre-tombe.


-         
Vous n’êtes pas obligé de faire
ça, intervint Automne, le regard de plus en plus brillant ; la peur cédait
place à une rage sombre.


-         
Douce enfant, si charmante, si
naïve… susurra-t-il en laissant courir le bout de sa langue sur la joue du
prêtre.


-         
Je ferai tout ce que vous voudrez,
implora la jeune fille.


-         
Je ne vais pas le saigner, je
garde de la place pour toi. Le sang noble ne doit pas rencontrer le sang impie.


-         
Laissez-le partir, je vous en
prie… Vlad…


-         
Assez ! asséna le comte, une
expression féroce sur le visage.


-         
Vous ne trouverez jamais le repos.
Vous pourrirez en Enfer pour l’éternité, intervint le prêtre.


Piqué
au vif, le vampire se tourna pour faire face à sa proie et l’empoigna à la
gorge pour la soulever dans les airs à la force du bras.


-         
Tu pries un dieu qui a abandonné
ses propres enfants, dévot. Et tu vas bientôt en faire l’expérience.


-         
Je ne crains pas la mort, répliqua
le prêtre avec conviction.


-         
Alors tu n’es qu’un idiot affligé
d’une croix, lâcha Gregoriu avant de se jeter sur sa gorge.


-         
Non ! s’écria Automne en
empoignant le bras puissant du maître vampire.


Mais
celui-ci se dégagea d’un simple coup d’épaule, l’envoyant s’écraser contre une
colonne.


Le
prêtre ne cria pas. Il n’émit qu’un léger râle au moment de son trépas. Le comte
le laissa retomber au sol et le considéra avec une profonde pitié. Sous son
visage constellé de sang, le prêtre affichait une étrange sérénité.


-         
A ton tour, petit oiseau, »
déclara Gregoriu en se dirigeant vers Automne, les lèvres retroussées en un
ignoble rictus.


 
















Chapitre 22 – La promesse du soleil


 


Le
rictus du vampire grandissait à mesure qu’il s’approchait de la jeune fille. Il
savourait son triomphe comme le chat jouait avec la souris.


« Ah,
ma chère sœur… ! Ma douce Elena ! déclama-t-il en ouvrant les bras
dans un geste théâtral. Il nous en aura fallu du temps, pour nous retrouver.
C’est que tu as bien travaillé. Un travail formidable. Et pourtant… !
Voilà que je m’en vais croquer le fruit de tes efforts.


Automne
recula instinctivement, se retrouvant acculée contre une colonne. Le comte
n’était plus qu’à quelques foulées, dardant sur elle ses deux prunelles
démentes.


-         
Tu lui as donné l’ambre précieux
de tes yeux et l’aigu délicat de tes lèvres, reprit-il d’une voix doucereuse.
Mais lui as-tu donné ta saveur ? Cette note de miel propre à notre lignée.


-         
Elena vous aimait, osa Automne en
s’efforçant de soutenir son regard brûlant. Elle voulait vous sauver.


Une
expression douloureuse se peignit sur le visage cireux du vampire.


-         
Me sauver ? répéta-t-il avant
d’éclater d’un rire bruyant. Elena voulait sauver l’honneur de notre lignée.


-         
Vous vous trompez, protesta la
jeune fille. Elle s’est sacrifiée par amour pour vous, elle ne vous a pas
abandonné.


-         
Assez ! rétorqua le comte
d’une voix sèche.


Automne
frémit. Elle comprit qu’il ne renoncerait pas. La colère l’avait rongé trop
profondément, il n’y avait plus aucune chaleur dans son cœur. Il était mort.


Lève-toi… murmura soudain une
voix semblable à un courant d’air.


Elena
était là, à côté d’elle. Le comte pouvait-il la sentir lui aussi ?
Avait-il entendu ses paroles ?


-         
Je n’aurai pas sa clémence,
déclara Automne en se relevant, les jambes tremblantes.


-         
On ne défit pas la mort, répliqua
le maître avant de bondir.


La
jeune fille esquiva l’attaque par la gauche et courut se réfugier derrière
l’autel. Il lui fallait gagner du temps, à tout prix. Sa résistance semblait
attiser l’excitation du vampire qui fondit sur elle en poussant un cri animal.
Automne roula en arrière et trouva refuge derrière un pilier. Mais cette fois,
le comte ne lui concéda aucun répit. Le jeu du chat et de la souris était fini.
Il avait faim.


Il
bondit à nouveau avec l’aisance d’un félin et ses doigts crochus se refermèrent
sur le poignet de la jeune fille qui laissa échapper un cri de surprise. Elle
se débattit de toutes ses forces pour se dégager de cette étreinte macabre,
mais la main du vampire semblait ne plus finir de se resserrer, broyant
lentement mais surement les os de son bras.


Bats-toi ! intima la
voix d’Elena. Une voix qui n’avait plus rien d’un murmure. Ses paroles avaient
claqué dans l’air comme les aboiements d’un chien sauvage.


Au
prix d’un ultime effort, Automne se jeta au sol, espérant déstabiliser le
comte. Mais celui-ci accompagna le mouvement à la perfection et se contenta de
rouler à ses côtés pour mieux renforcer son étreinte. Leurs regards se
croisèrent, mêlant défi, avidité et folie. Le moment était arrivé. Il allait
planter ses immondes crochets dans sa chair et la saigner jusqu’à la dernière
goutte, de la même façon qu’il avait saigné sa propre sœur, des siècles plus
tôt.


L’espace
d’un instant, le temps se suspendit. Automne n’entendait plus que les
battements accélérés de son cœur et le râle morbide qui s’échappait des lèvres
de Gregoriu.  Au milieu des ténèbres, une silhouette se dessina. Il s’agissait
d’une femme. Automne connaissait ce visage au regard grave. Elena venait pour
elle, drapée d’une éclatante robe blanche. Un blanc si éblouissant qu’elle
semblait habillée par la lumière même du jour.


Le
corps d’Automne commençait à se relâcher, ses muscles s’abandonnaient un à un à
l’étreinte du maître vampire, son pouls se faisait plus lent, presque régulier.
Seuls quelques brefs sursauts trahissaient encore l’instinct de survie qui
s’endormait sous la lumière rassurante de l’apparition. Elle s’apprêtait à
fermer les yeux, acceptant le sort qui était le sien, quand les mains du comte
tressaillirent.


La
jeune fille sortit brutalement de sa rêverie et retint un hoquet de surprise.
Ce n’était pas la lumière d’Elena qui inondait ainsi l’église, mais celle de
l’aube.


Gregoriu
poussa un grognement de rage avant de se ressaisir et de l’entraîner de force
jusqu’à l’ombre des escaliers. La clarté du jour n’avait fait que l’effleurer,
pourtant, une écœurante odeur de brûlé émanait de sa peau.


-         
Il est temps d’en finir,
lâcha-t-il froidement avant de plonger sa gueule dans le cou d’Automne.


Mais
à l’instant où ses canines s’enfoncèrent dans sa gorge, l’oiseau blanc
s’abattit sur lui et planta ses serres dans ses yeux.


Le
comte se défendit d’une main, relâchant suffisamment son étreinte pour
permettre à la jeune fille de se dégager et de courir se réfugier au sommet des
marches.


-         
Tu ne m’échapperas pas !
hurla le vampire en se précipitant vers les escaliers.


Mais
Nejheim n’en avait pas fini. Le corbeau piqua droit sur son visage et lui
asséna un violent coup de bec, marquant son front pâle d’une entaille noire.
L’oiseau était trop agile, même pour le comte. Ses attaques répétées eurent
raison de sa détermination, le repoussant à reculons jusqu’à la porte rouge.


-         
Je reviendrai ! »
capitula-t-il avant de pousser la porte à pleins bras.


A
peine eut-il un pied dehors que son ombre se mua en celle d’un gigantesque
corbeau.


Un
dernier cri et l’ombre disparut à travers les vitraux de la cathédrale.


Automne
se laissa retomber en arrière, la tête appuyée contre le mur froid. C’était
fini. Elle avait réussi. Quoiqu’il advienne désormais, elle n’aurait aucun
regret.


Ses
pensées allèrent soudain à Luke. Elle aurait donné n’importe quoi pour revoir
son visage une dernière fois.


Ce n’est pas la fin…


Les
paroles du prêtre se rappelèrent à son esprit avec une force insoupçonnée. Si,
l’espace d’un instant, elle s’était crue prête à mourir, il n’en était plus
rien à présent. Elle ne voulait pas mourir. Elle ne voulait pas renoncer à
Luke, William et aux autres. Elle voulait se balader à nouveau sur le dos
d’Abanera, embrasser le front de Mauro, échanger des mots avec Mina, et même
accorder une danse de plus à cette crapule de Symus Morton.


Le
cœur réchauffé – et c’était bien tout ce qu’il restait de chaud en elle :
ses membres étaient engourdis et sa peau aussi froide qu’un glaçon, elle se
redressa et rassembla ses idées. Midi approchait, lentement mais sûrement.
Dehors, le ciel s’éclairait. Le vent du nord avait chassé les nuages de la nuit
pour révéler un pâle soleil d’hiver qui gagnait pourtant en intensité à mesure
qu’il approchait de son zénith. Cette lumière serait-elle suffisante ? Une
lumière de décembre pouvait-elle suffire à conjurer le mal ? La jeune
fille hocha inconsciemment la tête. Oui, la lumière de décembre suffirait. Il
le fallait.


Elle
n’eut nul besoin d’horloge pour savoir que midi approchait. Son corps se
réchauffait, des fourmillements douloureux envahissaient ses mains et ses pieds
comme des insectes courant sous sa peau. Même à l’ombre bienveillante des
pierres, l’effet du soleil s’avérait redoutable, comme si la lumière
envahissait l’air.


Lorsque
les fourmillements s’étendirent au reste de son corps, Automne sut que le
moment était venu. Après une dernière inspiration, elle se releva et redressa
la tête. Son visage était serein à présent. La peur l’avait quittée. Seule une
flamme un peu folle continuait de danser au fond de ses yeux. Les bras ouverts
comme pour accueillir la grâce de ce maudit dieu qui l’avait oubliée, elle s’en
remit à Elena. D’une voix étrangère, elle psalmodia d’étranges paroles aux
notes latines. Des paroles venues d’ailleurs, celles des Autres, de ceux
qui attendent depuis si longtemps. Les mots s’écoulaient par flots incessants
de ses lèvres entrouvertes, torrent de colère et de haine, de croyance et de
justice. Le ciel de l’Au-delà s’était ouvert, quelque part au-dessus de sa
tête, et une silhouette en sortit. Une silhouette enveloppée d’une éclatante
lumière. Elena venait pour elle. Elle venait la guider vers sa destinée. Leur
destinée.


L’apparition
s’approcha lentement, semblant flotter à quelques centimètres du sol. Sous
l’intense lumière qui en émanait, Automne devina un sourire. Elena était
confiante. De même que le comte avait éprouvé la saveur du triomphe, sa sœur se
félicitait de sa future victoire.


Elle
s’arrêta à quelques pas de la jeune fille et demeura immobile un instant,
silencieuse. Puis elle inclina délicatement son visage et prit la parole. Sa
voix n’avait plus rien d’un avertissement à présent. Elle était douce et
lointaine, semblable au murmure d’une rivière.


« Le
sang rachète le sang. Le temps de la rédemption est arrivé.


Automne
la regardait avec attention, attendant ses ordres.


-         
Je serai ton guide. Ensemble, nous
marcherons vers la lumière. Toi mon sang. Son sang.


La
jeune fille hocha la tête.


-         
Tends tes mains.


Elle
les tendit. L’apparition les prit doucement dans les siennes et referma ses
doigts blancs sur les siens.


-         
Ferme les yeux. »


Elle
ferma les yeux. La lumière éclatante de l’apparition s’imprima derrière ses
paupières, puis ce fut le vide total. Au milieu d’une noirceur infinie,
défilèrent alors un à un les souvenirs d’Elena, comme des flashs venus d’un
autre temps. Leurs âmes étaient en train de fusionner. Bientôt, elles ne
feraient plus qu’une. Automne découvrit le visage humain de Vladislas Gregoriu,
de Gregoriu père, de Violette Vallois et de Nikolaï. Puis vint celui de
Stefania. La douce, la tendre, la précieuse Stefania. L’enfant ouvrait de grands
émerveillés. Que regardait-elle ainsi ?


Et
soudain, l’obscurité. Automne rouvrit les yeux. Elle se trouvait toujours dans
Notre-Dame, à la seule différence qu’elle était seule. Où du moins, le
croyait-elle. Car Elena était plus proche qu’elle ne l’avait jamais été. Elle
était en elle.


Par
des gestes qui ne lui appartenaient plus, Automne retira le reste de ses
vêtements jusqu’à se retrouver entièrement nue dans l’haleine froide de la
cathédrale. Puis elle dénoua ses cheveux qui retombèrent en cascade sur ses
épaules. Elle était prête à recevoir la bénédiction du soleil. Elena la guida
lentement jusqu’à l’escalier, l’invitant à pénétrer dans la lumière. La jeune
fille redoutait la brûlure qui l’attendait, mais à sa grande surprise, ce fut
la douleur au creux de son épaule qui redoubla subitement d’intensité. Ce
n’était pas Vlad qui attisait le feu noir de son cœur. C’était la lumière,
cette lumière tombée du ciel, recueillie par les mains de dieu. Le mal se
tordait de douleur, il hurlait et rugissait comme un tigre dément emprisonné
dans un écrin de chair et de sang.


Automne
remonta l’allée centrale jusqu’au transept sud et s’immobilisa à quelques
centimètres du puits de lumière offert par la rosace. Elena se signa avant de
s’incliner à genoux devant la rose. L’heure était venue. Midi sonnait.


Après
une ultime révérence, elle guida Automne dans la lumière. 


Un
fulgurant éclair de douleur la secoua toute entière, comme un coup de foudre
porté en plein cœur. Elle aurait voulu crier, s’effondrer sur le sol et ramper
jusqu’à l’ombre, mais son corps était comme possédé. Par Elena ? Pas
seulement. Quelque chose d’autre la tenait, une force occulte l’attirait vers
la lumière avec la puissance d’un gigantesque aimant. Seuls ses yeux
répondaient encore, roulant dans leur orbite sous les vagues de douleurs et de
peur qui la parcouraient. Puis la brûlure se mua en une douleur sourde, comme
un violent coup porté à la tête. Ne restait plus que cette rose de lumière
tournoyant dans les ténèbres.


Soudain,
son corps se souleva du sol et s’éleva jusqu’à la rosace. Ses bras et ses
jambes s’écartèrent pour l’offrir en offrande au dieu Soleil. Les rayons de
celui-ci la transpercèrent comme autant de flèches d’or plantées dans sa chaque
parcelle de sa chair. Son corps saignait, sa peau tombait en lambeaux blancs
sur les pavés glacés de l’église. Les murmures d’Elena se mêlaient aux
rugissements du mal qui s’arrachait de force à son âme. Un liquide d’un noir
luisant s’écoulait de la marque. La lumière purgeait son sang de la malédiction.
Elle n’était pas en train de mourir. Elle était en train de renaître. A moins
que…


Un
nouvel éclair de douleur la transperça, la clouant à la rose comme le Christ à
la croix. Cette fois, ses lèvres s’ouvrirent pour laisser échapper un unique
cri et son corps retomba brutalement sur le sol.


Nejheim,
perché sur le crâne de la Vierge à l’Enfant, regardait la silhouette inerte de
la jeune fille recroquevillée dans le halo de lumière. Son œuvre était
terminée, son temps sur terre, révolu. L’oiseau lissa ses plumes puis s’envola.


Automne
n’ouvrit les yeux qu’une heure plus tard. Son souffle était régulier, son cœur
battait chaudement dans sa poitrine et sa peau chauffait délicieusement sous
les rayons du soleil. Elle se redressa dans un état second, se soutenant les
côtes d’un bras – la chute avait été rude. Son regard erra autour d’elle, à la
recherche d’une silhouette. Mais Elena n’était plus là. Le corbeau non plus. Ne
restait qu’une plume blanche au pied de la statue, dernière trace du rituel qui
s’était accompli ici.


La
jeune fille tenta de se mettre debout, mais un élancement au côté droit lui
arracha un gémissement de douleur. Elle se laissa retomber en arrière, le
visage halluciné. Etait-ce possible ? Elle réalisa soudain que les rayons
du soleil lui étaient une douce caresse et que cette douleur dans ses côtes
n’avait rien d’ordinaire. Rien d’ordinaire pour un vampire. C’était une douleur
humaine. Elle se pinça la peau du bras et le léger élancement qu’elle éprouva
provoqua chez elle une soudaine hilarité.


Le
cœur explosant de joie, elle s’étendit sur le sol, les yeux rivés sur la rose
sud.


« Merci… »
souffla-t-elle d’une voix exaltée.


Elle
aurait voulu savourer cette prodigieuse sensation de liberté durant tout le
jour, mais la porte rouge s’ouvrit et des bruits de pas troublèrent le silence
paisible de l’église. Automne se redressa, s’amusant à nouveau de l’élancement
dans ses côtes, et se tourna vers l’allée centrale où se dessinait quatre
silhouettes vêtues de blanc.


« Automne !
s’écria la voix familière de Natasha.


-         
Je suis là ! répondit la
jeune fille en levant son bras gauche avec précaution.


-         
Automne, est-ce que… commença la
vampiresse.


-         
Oui… oui ! acquiesça-t-elle
dans un sourire radieux. J’ai réussi ! On a réussi !


-         
Tu… tu es redevenue humaine…
balbutia Natasha, les yeux rougeoyants.


-         
Oui…


-         
Et tu sens merveilleusement bon…


-         
Merveilleusement bon, répétèrent
Stephen et Zora d’une même voix.


Automne
croisa le regard sombre de Will. Ce dernier se tenait en retrait, partagé entre
son inévitable attirance pour le sang humain et la peur de lui céder.


-         
Vous portez les capuches des
Angélus… observa la jeune fille alors que son euphorie se dissipait pour céder
place à la méfiance.


-         
Ils ont cru pouvoir se servir de
nous, mais c’était mal nous connaître, déclara Natasha.


-         
D’ailleurs ces combinaisons ont
leurs limites, mettons-nous à l’abri, intervint Stephen.


-         
Je crois que je suis blessée,
apprit Automne.


-         
Will va se faire un plaisir de te
porter. »


Le
garçon s’exécuta en silence. Il ne partageait pas la même joie que les autres.
Pour la première fois depuis qu’il avait pénétré dans ce monde, il avait peur.
Pas pour lui, non. Mais pour elle, son ange. Automne.


Il
la souleva avec une infinie délicatesse et la porta jusqu’à l’ombre des
escaliers. Là, il l’aida à s’assoir contre le mur et retira sa capuche blanche
pour l’enrouler pudiquement autour de ses épaules. Puis il recula pour
reprendre ses distances. C’était préférable.


« Le
remède, Automne… as-tu le remède ? interrogea Natasha dans une douce
impatience.


-         
Ce n’est pas aussi simple que je
l’avais espéré… répondit la jeune fille, confuse.


-         
Que veux-tu dire ?


-         
Aujourd’hui, quelque chose s’est
passé, quelque chose qui changera le cours des choses, mais dont j’ignore la
mesure. Peut-être n’est-ce qu’un début, là où je croyais trouver une fin.


-         
Es-tu en train de m’expliquer que
tu n’as pas le remède ?


-         
Je n’ai pas le remède, confirma
Automne en soutenant le regard ardent de la vampiresse.


-         
Tu mens, accusa cette dernière.


-         
C’est la pure vérité Natasha, je
n’ai pas le remède, et je le regrette autant que toi.


-         
Maudite Salina, sang lâche !
jura la jeune Baltius.


-         
Surveille tes paroles, intima
Automne d’un ton calme.


-         
Sinon quoi ? Tu n’es plus
rien désormais.


-         
Natasha… osa Will, les mâchoires
serrées.


-         
Comme c’est mignon, le vampire amoureux
de l’humaine. Tu as toujours été faible William, une petite chose fragile et
torturée. Mais l’éternité n’a que faire de tes angoisses.


-         
Natasha… répéta le garçon comme un
avertissement, alors que Stephen et Zora contemplaient la scène dans une jubilation
malsaine.


-         
Tant de sacrifices pour si peu de
retour… j’ai courbé le dos devant mon père, j’ai enduré l’humiliation sans
imaginer un seul instant de renoncer… tout ça pour m’entendre dire que le
remède n’est toujours pas trouvé ? Existe-t-il seulement ? déplora
Natasha les yeux remplis de larmes, des larmes de colère et de désespoir.


Automne
conserva le silence. Elle aurait voulu pouvoir lui promettre qu’elle le
trouverait, une autre fois, mais à dire vrai, elle n’était plus sûre de rien à
cet instant.


-         
C’en est assez. Assez des Salina
et de leurs maudites promesses ! asséna la vampiresse avant de se jeter
sur elle toutes canines dehors.


La
jeune fille l’esquiva en roulant de côté, lâchant un gémissement de douleur
lorsque ses côtes s’enfoncèrent sous son propre poids.


Ni
une ni deux, Will sauta sur Natasha, l’envoyant heurter brutalement le
sous-bassement de l’escalier. Folle de rage, cette dernière lui assena une
profonde morsure à la gorge, faisant jaillir une fontaine de sang noir. Restés
en retrait, Stephen et Zora se délectait de la scène, les pupilles cerclées de
rouge. Ils attendaient le signal de Natasha.


Mais
Will faisait preuve d’une détermination acharnée et accusait les coups et les
morsures sans faiblir. Quelque chose s’était réveillé en lui et lui donnait une
force quasi surnaturelle. Natasha poussait de petits cris aigus, davantage
motivés par l’humiliation que par la douleur. Les vampires ignoraient tout de
la douleur, songea Automne en assistant, impuissante, au combat sans pitié qui
se livrait sous ses yeux.


Will
accusa les coups experts de Natasha, goûtant lui aussi à la pierre de
Notre-Dame, mais pour chaque coup reçu, il frappait plus fort encore. Bientôt,
la vampiresse manifesta des signes de fatigue. Ses attaques manquaient de
précision, ses morsures se faisaient moins profondes. Tant et si bien que
Stephen et Zora ne purent s’empêcher d’intervenir. Il était inconcevable qu’un
mauvais sang comme ce William Bellec mette à terre une fille de Baltius.


« Derrière
toi ! » s’écria Automne alors que les deux vampires fondaient sur son
ami. Natasha profita de sa surprise pour se dégager et reprendre ses esprits.
Stephen et Zora plaquèrent Will contre le mur et plantèrent leurs canines
aiguisées de part et d’autre de sa gorge, recrachant son sang par gerbes
sombres.


« Arrêtez !
Je vous en prie ! Je trouverai le remède, je le trouverai ! supplia
Automne en se traînant jusqu’aux pieds de son ami. Mais Zora se tourna vers
elle et lui asséna un violent coup de pied dans le ventre. Ecrasée par la
douleur, Automne se recroquevilla sur elle-même, le visage baigné de larmes.
Elle ne pouvait plus rien pour Will. Elle n’était plus qu’une humaine
désormais, et les humains ne faisaient pas le poids face à trois vampires
enragés.


Vidé
de son sang, Will glissa lentement jusqu’au sol et perdit connaissance. S’il
tombait dans le coma, il n’en ressortirait peut-être jamais. Automne tendit une
main vers lui et attrapa la sienne dans un dernier effort. Lorsqu’elle releva
les yeux, Natasha, Stephen et Zora s’étaient rassemblés et dardaient sur elle
leurs regards assoiffés de sang.


« Ca
fait quoi Natasha, de perdre un deuxième amour ? lança-t-elle sur un ton
de défi.


-         
Tais-toi ! asséna la
vampiresse, le visage déformé par la colère.


-         
Toute une éternité de vanité pour
si peu d’amour… poursuivit Automne en soutenant son regard.


-         
Assez !


-         
Si je meurs, Dragan meurt avec
moi.


-         
Dragan est mort depuis
longtemps… ! cracha Natasha d’une voix étranglée par les sanglots.


Automne
esquissa un sourire, d’abord timide, puis rayonnant. Quelle que soit l’issue de
cette journée, elle avait déjà gagné.


-         
Eh bien, mords-moi, qu’est-ce que
tu attends ? Fais plaisir à Papa, montre-lui que tu es une bonne
fille ! lâcha-t-elle en souriant de plus belle.


-         
Automne Salina, tu es morte ! »
















Chapitre 23 – Sacrifice


 


Au
moment où Natasha se jetait sur Automne, la porte s’ouvrit sur une silhouette,
bientôt suivie par deux autres. Interdite, Natasha se redressa et recula d’un
pas, formant une ligne avec Stephen et Zora. Automne plissait les yeux pour
tenter de distinguer un visage connu sous les capuches blanches des
silhouettes. Celles-ci traversèrent l’église d’un pas vif et s’arrêtèrent à
moins d’un mètre des trois vampires. Lorsque les capuches s’abaissèrent, une
vague de stupeur s’abattit. Les sœurs de Beaumont se tenaient là, bien droites,
un large sourire aux lèvres. Mina jubilait alors que les jumelles échangeaient
des regards entendus.


« Comme
nous nous retrouvons Natasha, commença l’aînée des de Beaumont. Et tu as convié
des amis à la partie. Comme c’est charmant.


-         
Rentre chez toi, Minerva, et
emmène tes deux molosses avec toi, répliqua la jeune Baltius d’une voix
cinglante.


-         
Nous ne partirons pas sans elle,
rétorqua Mina en désignant Automne, à qui elle adressa un clin d’œil.


-         
Elle est à moi maintenant, je l’ai
trouvée la première. L’humaine m’appartient.


-         
Elle reste une Salina.


-         
Une Salina… justement, que reste-t-il
des Salina ? Un roi mourant et une princesse mortelle ? Est-ce pour
cela que tu te bats, Minerva ?


-         
Assez de bavardages. Fais ton
choix. Soit chacun repart gentiment de son côté, soit trois d’entre nous
partirons d’ici les pieds devant, et ce ne sera pas nous.


-         
M’incliner devant toi ?
Jamais ! »


Les
paroles de Natasha claquèrent dans l’air comme la cloche d’un combat. Un combat
à mort.


Mina
esquiva les attaques de la vampiresse avec une agilité insoupçonnée. Enis et
Cordélia avaient fondus sur Stephen et Zora qui, peu rompus à l’art du combat,
se retrouvèrent vite acculés contre le mur de l’escalier. Les hurlements de
rage et de douleur fusaient comme les jets de sang noir dont les capuches
blanches se trouvaient désormais maculées. Automne profita du chaos ambiant
pour achever de ramper jusqu’à Will contre lequel elle se lova. Celui-ci était
inconscient, mais il respirait.


Zora
fut la première à tomber, bientôt suivie de Stephen. Les sœurs de Beaumont
s’avéraient de redoutables guerrières. Leurs gestes étaient précis, efficaces,
leurs morsures choisies. Leurs corbeaux les guidaient depuis le sommet de
l’escalier, anticipant parfaitement les coups de l’ennemi.


Lorsque
les deux premiers vampires furent tombés, Enis et Cordélia s’avancèrent vers
Natasha d’un pas résolu.


« Non !
cria alors Mina. Elle est pour moi ! »


Natasha
commençait à faiblir, elle avait déjà essuyé un combat aujourd’hui et le manque
de sang commençait à se faire sentir. A chaque effort, sa faim redoublait et
son énergie se vidait un peu plus.


« Ca,
c’est pour Mauro, asséna Mina en sortant une dague en or qu’elle planta dans le
ventre de sa rivale.


Celle-ci
poussa un hurlement et s’effondra dans ses bras, les yeux révulsés.


-         
Ca, c’est pour Automne, reprit
Mina en ressortant la lame pour lui asséner un second coup.


Natasha
laissa échapper un gémissement, luttant pour ne pas perdre connaissance.


-         
Et ça, c’est pour moi, »
murmura l’aînée de Beaumont en lui assénant le coup fatal.


Cette
fois, Mina avait frappé en plein cœur. C’était fini. La fille de Baltius
s’effondra sur le sol dans une marre de sang.


Malgré
l’horreur de la scène, Automne leva vers Mina un regard à la fois plein
d’interrogation et de gratitude. Comment avait-elle su qu’elle serait là ?


-         
Tu es une Salina, et je sers la
maison Salina, déclara la vampiresse d’un ton presque solennel.


-         
Mais je suis redevenue humaine…
souffla Automne en baissant la tête.


-         
Je sens ça, plaisanta Mina en
s’approchant.


-         
Will… il est blessé.


-         
Heureusement pour lui, je ne me
sépare jamais de mes pierres de lune.


Mina
fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit deux cristaux qu’elle glissa
dans les poings fermés du jeune homme.


-         
Quelques journées de sommeil et il
sera sur pieds.


-         
Nous avons de la visite, annonça
Enis.


Quelques
instants plus tard, la porte rouge s’ouvrit à nouveau sur trois silhouettes à
capuche blanche.


-         
Des Angélus ? interrogea
Automne à voix basse.


-         
Non, répondit Mina dans un sourire
ému.


-         
Luke… ? devina la jeune
fille.


La
vampiresse acquiesça d’un hochement de tête.


Luke
n’était pas venu seul. Il était accompagné de ce traître de Baltius et d’une
inconnue au regard espiègle.


Lorsque
les capuches s’abaissèrent, Automne sentit son cœur faire un bond dans sa
poitrine. Des larmes de joie perlèrent au coin de ses yeux. Elle s’était
souvent imaginé l’instant où elle le retrouverait enfin, lorsque tout serait
terminé, mais la réalité dépassait toutes ses espérances. Le cœur au bord des
lèvres, elle remonta pudiquement la cape blanche sur ses épaules et esquissa un
fragile sourire.


Les
retrouvailles auraient pu être parfaites, mais il y avait Mina. Mina d’un côté,
et elle de l’autre. Luke semblait tiraillé entre l’une et l’autre, partagé
entre devoir et sentiments. Automne lui facilita la tâche.


« Bonjour
Luke, déclara-t-elle d’une petite voix. Venceslas.


-         
Automne, je… je te présente Sally.
Sally, je te présente Automne Salina, répondit le garçon d’un ton qui se
voulait détaché.


-         
Enchantée, dit Sally en
s’inclinant.


-         
Natasha… souffla Baltius en se
laissant tomber à genoux ; Mina n’avait pas eu le temps d’écarter les
dépouilles des trois jeunes vampires.


Luke
pivota sur lui-même et prit alors pleine mesure de ce qu’il s’était passé ici.
Le visage défait, il s’approcha et vint s’agenouiller aux côtés de Will.


-         
Il m’a protégée, murmura Automne
en serrant douloureusement la main inerte de son ami.


-         
Il s’en remettra, je te le
promets, assura Luke en lui adressant un regard ému.


-         
Qui ! s’écria soudain Baltius
en se relevant, le corps de sa fille dans les bras.


-         
C’est moi, Venceslas, intervint
Mina sans crainte aucune.


-         
Toi ? répéta le vampire, les
prunelles rouges.


-         
Je ne pouvais la laisser faire.


-         
Une lame en or… tu voulais sa
mort ! accusa Baltius.


-         
Autant qu’elle voulait celle
d’Automne, rétorqua Mina.


-         
Tu paieras pour ton crime… !


La
vampiresse laissa échapper un rire amer.


-         
Vous l’avez envoyée faire le sale
boulot à votre place. Il fallait qu’Automne disparaisse, n’est-ce pas ?
Une fois le remède en votre possession, vous auriez l’éternité pour vous, une
éternité de pouvoir.


-         
Obscénités ! Mensonges !
fulmina le comte.


-         
Vous n’êtes qu’un imposteur, un
mouton tremblant de peur face à l’ombre du loup, asséna Mina du même ton
tranquille et glacial.


Venceslas
retomba à genoux, ses joues maigres baignées de larmes.


-         
Nous devons partir, annonça Luke.


Au
même instant, des pas résonnèrent derrière lui. Les Angélus arrivaient, et avec
eux, Richard Kraul et Symus Morton. Après un bref instant de flottement lié au
nouvel état d’Automne – au sujet duquel personne ne souffla mot, Amira Cortes
prit la parole.


-         
Des voitures attendent dehors.
Emportez les cadavres, nettoyez le sang. Je ne veux aucune trace de notre
passage. Nous avons fait assez de bruit comme ça.


Les
têtes acquiescèrent en silence.


-         
Automne ? reprit l’Archange.


-         
Je suis prête, dit la jeune fille
en tentant vainement de se redresser ; ses côtes étaient de plus en plus
douloureuses.


-         
Richard, portez-la, je la veux
dans notre voiture, » ordonna Amira avant de tourner les talons pour
remonter l’allée à pas vifs.


Le
conseiller s’exécuta, donnant le signal du départ. Luke se chargea de Will,
Venceslas de Natasha, Enis de Stephen et Cordélia de Zora. Les morts furent
entassés sans ménagement dans le coffre des deux dernières berlines noires
louées par Amira, alors que Will fut installé sur la banquette arrière de la
voiture de Luke. Les lieux nettoyés, le convoi put démarrer, direction le
Corbereau.


Ecrasée
par la fatigue, Automne somnola durant tout le trajet. Elle ne s’éveilla que
lorsque les grilles du manoir s’ouvrirent dans un grincement aigu et familier.
Le nez collé à la vitre arrière de la berline, elle contemplait le parc qui
bordait l’allée principale. Les feuilles des saules étaient tombées, l’herbe
avait jauni et les rosiers avaient besoin d’être taillés. Tout semblait si
calme, si apaisé. Et pourtant.


Lorsque
ses pieds touchèrent le sol, la jeune fille sentit son estomac se serrer. Elle
aurait dû avoir la sensation de rentrer chez elle, mais ce n’était pas le cas.
Elle se sentait plus étrangère que jamais à ce monde-là.


Entourée
du bras inquisiteur d’Amira, elle marcha silencieusement jusqu’aux portes du
manoir. A l’intérieur, les derniers hôtes de la maison Salina l’attendaient
avec impatience. Les exclamations de voix fusèrent, les bras se tendirent vers
elle, des lèvres effleurèrent ses joues roses, puis le silence retomba.
L’effusion passée, tous les regards se portèrent sur celle qui était redevenue
humaine. Si aucun n’avait soif de son sang, Automne sentait pourtant son
malaise grandir.


«
Automne a besoin de repos, déclara Amira, coupant court au silence pesant qui
s’éternisait. Que quelqu’un fasse livrer de la nourriture.


-         
Qu’aimeriez-vous manger
mademoiselle ? s’enquit la douce Angèle, toujours aux petits soins pour sa
protégée.


-         
Je… je ne sais pas, balbutia
Automne, confuse ; elle tentait vainement de se souvenir de ses goûts
d’humaine.


-         
Du chocolat, intervint Luke dans
un léger sourire.


La
jeune fille sourit à son tour. Elle se souvenait de leur visite à la
chocolaterie et des odeurs fantastiques qui y régnaient. Le chocolat était un
bon choix.


-         
Du chocolat, confirma-t-elle à
mi-voix.


-         
Bien, Angèle occupez-vous de cela,
j’escorte mademoiselle Salina jusqu’à sa chambre. Luke, Mina, mettez-moi ce
mauvais sang dans un lit et donnez-lui de quoi boire, trancha Amira en
désignant Will, lequel reposait, inconscient, sur le bord d’un banc.


Automne
lança un dernier regard à Luke avant de se diriger vers les escaliers, suivie
de près par l’Archange.


Elle
retrouva sa chambre avec un savant mélange d’appréhension et de joie. C’était
comme si cette pièce, et tout ce qui s’y trouvait, appartenait à quelqu’un
d’autre. A quelqu’un qu’elle aurait bien connu. Amira retourna la parure de lit
d’un geste sec et l’invita à s’allonger. 


Lorsque
la jeune fille fut au lit, la vampiresse tira la chaise du bureau jusqu’à elle
et s’assit à ses côtés. Elle avait à lui parler.


-         
Comment te sens-tu ?
interrogea-t-elle d’un ton qui se voulait chaleureux.


-         
Bizarre, concéda Automne en 
baissant les yeux.


-         
Tu nous auras donné du mal, tu le
sais ? reprit Amira ; cette fois, une lueur d’amusement traversa son
regard.


-         
Je sais.


-         
Nous ne sommes par tes ennemis. Et
j’insiste là-dessus. Des erreurs ont été commises, mais nous n’avons jamais
voulu que ta protection.


-         
En évinçant Mauro de la sorte…


-         
Nous ignorions quels étaient ses
desseins. Mauro a toujours été un vampire extrêmement difficile à approcher.
Nous ne pouvions prendre le risque de te laisser entre des mains incertaines.


-         
Pourtant, il m’a sauvée et il m’a
protégée, ces dix années durant. Sans lui…


-         
Tu es saine et sauve, c’est tout
ce qui importe. Je déplore l’état de Mauro, mais si son ambition était de te
protéger, alors il serait satisfait.


-         
Je n’ai pas trouvé le remède,
lâcha Automne, les lèvres pincées.


-         
Cela viendra, assura Amira. Je ne
suis pas ici uniquement pour le remède.


-         
Alors pour quoi donc êtes-vous
là ? interrogea la jeune fille, les paupières lourdes.


-         
Une menace grandit dans l’ombre.
Gregoriu n’en restera pas là, répondit la vampiresse d’une voix grave.


-         
Espérons qu’il attende au moins
jusqu’à demain… souffla Automne en fermant les yeux ; le sommeil
l’emportait.


-         
Espérons… » soupira Amira.


Automne
dormit d’un sommeil sans rêve. Elle aurait pu dormir ainsi jusqu’au lendemain
matin, si des éclats de voix ne l’avaient pas brusquement réveillée, peu après
à la tombée de la nuit. Le réveil sur sa table de chevet affichait dix-neuf
heures cinq. Intriguée, elle se leva, enfila tant bien que mal la robe de
chambre accrochée au porte-manteau derrière la porte, et descendit dans le
hall.


Les
éclats de voix provenaient du salon, dont les portes avaient été fermées, sans
doute pour ne pas la réveiller. La jeune fille les tira doucement et entra sous
les regards toujours aussi fascinés des autres habitants. Mais le bref silence
provoqué par son entrée fut de courte durée. Les hostilités reprirent de plus
belle, sous les récriminations de Venceslas Baltius. Natasha était étendue sur
l’une des banquettes, un drap de soie rouge étendu sur le corps. Seules
quelques mèches de cheveux dépassaient de son linceul de fortune. 


« Mon
enfant ! Ma chère enfant ! se lamentait Baltius en contemplant la
dépouille de sa fille d’un air ahuri.


-         
Calmez-vous, Vences… pria Richard
en posant une main bienveillante sur son épaule.


Mais
le comte se dégagea vivement, le regard noir.


-         
Je réclame justice !
cracha-t-il, les canines sorties.


Un
nouveau silence s’abattit, mais il fut de courte durée. Mina s’avança, la tête
haute, le visage impassible.


-         
Comment puis-je vous dédommager de
votre perte ? s’enquit-elle.


-         
Me… me dédommager de ma
perte ? répéta le comte, en proie à un accès de folie.


-         
Oui, confirma Mina, le ton calme.


-         
Votre tête ! Votre maudite
tête ! asséna-t-il en faisait mine de se jeter sur elle ; mais la
vampiresse l’esquiva d’un simple pas de côté.


-         
Ressaisissez-vous, je vous prie,
intervint Amira Cortes avec autorité.


-         
Sa tête contre ma loyauté !
reprit Baltius.


-         
Expliquez-vous.


-         
Soit justice est faite, soit vous
perdez à jamais le soutien de ma famille. Et croyez-moi, les disciples de
Gregoriu sont nombreux, plus nombreux encore que dans vos rêves les plus
sombres. Bientôt, ils viendront à vous par centaines. Me préférez-vous à vos
côtés ce jour-là, ou bien en face ?


-         
Nulle menace dans cette maison,
s’emporta Richard Kraul, les lèvres déformées par une sourde colère.


-         
Faites votre choix, mais
choisissez bien, acheva Venceslas.


Les
regards allaient du comte à Mina, de Mina à Amira, d’Amira à Richard, pour
revenir au comte.


-         
Votons, ordonna Amira. Que ceux
qui estiment que la perte de Natasha Baltius doit être payée au prix de la tête
de Minerva de Beaumont lèvent la main.


Les
Angélus présents dans la salle, au nombre de treize, levèrent la main à
l’unanimité. Du côté des Salina, seul Symus Morton avait donné son accord. Un
choix qui ne surprit personne. Le vieux vampire avait toujours fait passer les
intérêts de la maison avant ses habitants.


-         
Mes amis ? interrogea Amira à
l’attention de ses compagnons Archanges, lesquels n’avaient pas encore révélé
leur choix.


Une
fois de plus, les mains se levèrent à l’unanimité.


-         
Je rejoins la voix de mes paires,
annonça la vampiresse.


Baltius
s’était quelque peu apaisé et ne cachait pas sa surprise.


-         
Je suis navrée, Minerva,
poursuivit Amira.


-         
Non ! s’écria Luke en
bondissant pour s’interposer devant son épouse.


-         
Voyons, monsieur Burton,
épargnez-nous la scène de l’amoureux transi. 


-         
Je ne vous laisserai pas
faire !


-         
Moi non plus, déclara Automne en
s’avançant à son tour pour venir se poster aux côtés de Luke, faisant barrière
entre Mina et Baltius.


-         
Elle reste la princesse choisie
par Mauro, rappela Richard Kraul, prenant à son tour partie malgré lui.


-         
L’heure est grave, pitié, laissons
de côté les titres et autres passe-droit ! lâcha Amira.


-         
Vous êtes ici chez mon créateur,
dans sa maison, ma maison ! répliqua Automne avec un soudain
aplomb. Respectez les règles de la maison, ou partez.


-         
Choisissez bien… répéta Baltius
dont les yeux lançaient à nouveau des éclairs.


-         
Acceptez mes condoléances pour la
perte de votre fille. Mais c’est à vous qu’il incombe de choisir. Pardonnez, ou
bien partez.


-         
Pardonner ? Jamais !


-         
Alors partez sur le champ.


Le
comte se tourna vers Amira et les autres Archanges, le regard suppliant. Mais
les Angélus se trouvaient dans l’obligation de reconnaître l’autorité des
Salina et ne pouvaient risquer de perdre Automne une nouvelle fois.


-         
Je suis navrée, Vences, déclara
Amira en s’inclinant.


-         
Vous regretterez votre choix,
croyez-moi, vous le regretterez… ! asséna Baltius.


-         
Escortez le comte jusqu’aux
grilles, je vous prie, messieurs, demanda la vampiresse à l’attention de deux
de ses sujets.


-         
Vous le regretterez… souffla une
dernière fois Venceslas en quittant la salle, le corps de sa fille dans les
bras.


Lorsque
la porte d’entrée se referma derrière lui, une vague de soupirs s’abattit sur
la salle.


-         
Merci… murmura enfin Mina.


-         
Nous sommes quittes à
présent, » lâcha Automne avant de disparaître dans le hall ; elle
avait besoin d’être seule.


 
















Chapitre 24 – A contre-courant


 


« Automne,
attends ! lança Luke en la rattrapant.


-         
Pas ce soir, coupa-t-elle d’une
voix lasse ; tout se bousculait dans sa tête, et cette douleur dans ses
côtes qui n’en finissait plus !


-         
Tu dois voir un médecin.


-         
Demain.


-         
Où vas-tu ? s’enquit le
garçon en la voyant s’avancer vers la porte de derrière.


-         
Rendre visite à Abanera,
répondit-elle en se radoucissant.


-         
Amira a fait poster des
sentinelles tout autour de la propriété, au cas où Gregoriu s’inviterait à la
fête. Mais tu ne devrais pas sortir seule, je t’accompagne.


-         
Merci mais… non merci. Mina a
besoin de toi Luke, c’est ta femme. Sans elle, je serais morte à l’heure qu’il
est.


-         
Ne fais pas ça… Automne…


La
jeune fille soupira.


-         
Juste une heure, ensuite, tu
retourneras auprès d’elle.


Son
ami hocha la tête.


-         
Allons-y. »


Pour
la première fois depuis près de dix ans, dix longues années, Automne
expérimenta le froid du dehors. Et c’était une sensation fabuleuse. Il lui
suffisait de souffler dans ses mains pour les réchauffer, de bouger les orteils
pour chasser l’engourdissement de ses pieds. Son corps était habité d’une
délicieuse chaleur, comme si quelque feu de bois couvait au creux de son cœur,
réchauffant son sang et son corps tout entier. Soudain, la jeune fille fut
prise d’inquiétude. Et si le lien particulier qui l’unissait à la jument avait
disparu avec son état ? Et si, sans charme, Abanera ne la reconnaissait
pas ?


Automne
s’approcha de la clôture, une boule au creux du ventre. Derrière elle, Luke
veillait, gardien silencieux.


Un
claquement de langue et les derniers chevaux du domaine Salina apparurent dans
le brouillard du soir. La petite jument se tenait légèrement en retrait, les
oreilles mobiles, l’air inquiet. Le creux de ses salières était plus marqué,
son apophyse plus saillante. Elle avait maigri.


Automne
prit une grande inspiration et passa par-dessus la clôture. Les chevaux
reculèrent, les naseaux ronflants, à la fois curieux et méfiants. La jeune
fille se baissa et tendit une main en direction d’Abanera. L’animal s’ébroua,
faisant voler un nuage de poussière, et consentit à s’approcher d’un pas.
Lorsque son souffle tiède effleura ses doigts, Automne sentit un long frisson
lui parcourir le dos. La jument l’avait reconnue et mâchouillait à présent,
parfaitement décontractée.


La
jeune fille resta à ses côtés un long moment, sous le regard bienveillant et un
peu triste de Luke. Puis, le cœur serré, elle déposa un baiser entre les
naseaux de l’animal et se résolut à sortir du pré.


Le
regard brouillé de larmes, elle se tourna vers son ami.


« Ils
méritent mieux, dit-elle, la gorge serrée.


Luke
la considéra d’un air interrogateur, il n’était pas certain de comprendre.


-         
Les chevaux. Ils méritent mieux.
Demain, nous les mettrons en vente, expliqua-t-elle, la gorge serrée.


Le
garçon aurait voulu la réconforter, lui répondre qu’il y avait une autre
solution, mais à dire vrai, il n’y en avait aucune. Il se demandait même
comment ces chevaux étaient encore vivants. Ce n’était qu’une question de temps
avant qu’un soiffard ou un vagabond ne passe par ici et s’offre festin sur l’un
d’eux.


-         
Nous leur trouverons une bonne
maison, je te le promets, déclara-t-il avec compassion.


-         
J’aurais tellement aimé que les
choses se passent autrement… soupira-t-elle.


-         
Ce n’est pas ta faute, Automne.


-         
Je n’en suis pas si sûre…


-         
Raconte-moi ce qu’il s’est passé.
Tout ce qu’il s’est passé depuis…


-         
Depuis que je t’ai
abandonné ?


-         
Tu ne m’as pas abandonné. Je l’ai
cru, un instant, et puis j’ai compris. Mais ce n’est pas à toi de me protéger,
plus maintenant. Laisse-moi être là pour toi.


-         
Mina…


-         
Mina ne sera pas un obstacle. Elle
ne l’a jamais été.


-         
Tu m’as manqué… si tu savais comme
tu m’as manqué… »


Luke
saisit sa main et l’attira doucement contre lui. D’un geste délicat, il
repoussa la mèche de cheveux qui lui cachait les yeux et déposa un tendre
baiser sur son front.


Ils
trouvèrent refuge dans les écuries. Là, Automne raconta tout ce qu’il s’était
passé depuis son départ de Paris. Elle évoqua son séjour chez Baltius, ses
découvertes sur Gregoriu, les visions d’Elena, sa rencontre avec Jonas, les
retrouvailles avec Maureen, la course poursuite avec le comte, l’aide
providentielle du prêtre et de ce mystérieux Eli, et, enfin, l’accomplissement
de la prophétie qui lui avait rendu son humanité.


« Tous
les documents sont en lieu sûr, aux côtés de Jonas.


-         
Que lui est-il arrivé ?


-         
Un humain se remet moins bien
qu’un vampire d’une chute dans l’eau glaciale.


Ils
échangèrent un sourire.


-         
Qu’est-ce que cela fait, d’être à
nouveau humaine ? interrogea Luke en laissant courir ses doigts sur son
visage.


-         
Chaud. Merveilleusement chaud. Et
mal. Merveilleusement mal.


-         
Promets-moi de voir un médecin dès
demain.


-         
Je te le promets.


Contre
toute attente, le garçon l’embrassa avec fougue. Surprise, Automne se laissa
faire en riant.


-         
Je n’ai cessé de penser à toi. Je
t’ai cherchée à chaque instant du jour et de la nuit, confia-t-il avec émotion.


-         
Raconte-moi, réclama Automne. Qui
est Sally ? Comment avez-vous retrouvé ma trace ? Et surtout, comment
as-tu réussi à convaincre Baltius de te suivre ?


-         
C’est une longue histoire.


-         
Nous avons toute la nuit. »


Luke
lui raconta comment Amira lui avait imposé la présence des Angélus, allant
jusqu’à détenir son corbeau pour empêcher toute tentative d’évasion. Puis il
évoqua ses retrouvailles avec Sally. Il lui raconta comment il avait un jour
mordu une jeune fille dans un bal, sans parvenir à l’achever, marquant le début
de ce qu’il appelait un régime « quasi-végétarien ». Il n’avait pris
que trois vies au cours de son existence vampire. Deux âmes s’étaient envolées,
une seule était restée. Depuis, il se nourrissait exclusivement de sang animal
ou de sang congelé. S’il ne nourrissait aucun sentiment pour Sally, il devait
bien admettre que leur complicité avait, autrefois, dépassé la simple amitié.
Automne ne dit rien. Elle avait confiance en lui. De même, elle ne nourrissait
aucune animosité envers Sally. Et pour cause, elle savait quel effet Luke avait
sur les femmes. Une fois la parenthèse sentimentale fermée, le garçon lui
raconta comment il avait traqué Gregoriu, nettoyant sur son passage pour mieux
se rapprocher de lui. Puis le corbeau de William était venu à eux et les avait
guidés jusqu’au château Baltius, où le comte avait admis avoir donné ordre à
Natasha de l’éliminer une fois le remède trouvé…


La
suite, chacun la connaissait. Une seule question demeurait : comment Mina
avait-elle su ? Comment avait-elle fait pour arriver avant les
autres ? Sans elle, Automne ne serait certainement plus de ce monde.


« Mina
m’a sauvé la vie. Si tu l’avais vue… elle a fait preuve d’un tel courage. Elle
a su que j’étais redevenue humaine avant même d’entrer dans la cathédrale,
pourtant, elle n’a pas hésité un seul instant. Elle n’a laissé aucune chance à
Natasha, raconta Automne, encore frémissante.


-         
Mina a toujours fait preuve d’une
grande détermination… Merci de l’avoir épargnée…


-         
Elle protège la maison Salina,
elle fait partie de cette famille. Quant à Baltius… il ne me fait pas peur.
J’ai vu la mort en face, j’ai regardé le mal dans les yeux. Et je peux
t’assurer que ça n’a rien à voir avec un petit comte déchu en mal de pouvoir.


A
l’évocation de Gregoriu, sa voix avait tremblé.


-         
Nous te protégerons, je te le
promets, assura Luke en la serrant contre lui. Il ne t’aura jamais. »


Ils
restèrent blottis ainsi jusqu’à l’aube, savourant ce semblant de sérénité
retrouvée. Un peu de calme avant la tempête terrible qui se profilait à
l’horizon.


Au
lever du jour, Luke regagna le manoir pour monter se coucher aux côtés de Mina,
et Automne appela un taxi pour aller à Paris, direction l’hôpital. Il lui
tardait de revoir Jonas et elle honorerait ainsi sa promesse à Luke.


Le
trafic était dense à cette heure du jour. La jeune fille redécouvrait un monde
depuis longtemps oublié. Mais de tout ce qu’il lui était offert de voir à
nouveau, seul le soleil retenait son attention. Elle se surprenait à le fixer
de longues secondes, jusqu’à ce que ses yeux se mettent à piquer, lui rappelant
que même pour l’homme, l’astre de jour est trop brillant. Lorsque la voiture
entra dans la capitale, elle sentit son cœur battre plus fort. Dans quelques
minutes, elle serait en face de Jonas. Comment réagirait-il à son état ?
Qu’allait-il advenir de leur relation maintenant que la prophétie était
accomplie et qu’elle était rentrée au Corbereau ? Si les habitants du
manoir toléraient de fait sa nouvelle nature, il n’en serait jamais de même
pour un autre être humain. Ils restaient des vampires, et les vampires
n’appréciaient guère la tentation du sang et la frustration qui en découlait.


Le
taxi se gara à quelques centaines de mètres de l’hôpital. Automne voulait
terminer le trajet à pieds, elle avait envie de sentir le soleil sur son
visage.


Alors
qu’elle approchait du bâtiment, une silhouette la fit sursauter. L’espace d’un
instant, elle avait cru revoir l’ombre malveillante de Gregoriu. Mais ce
n’était qu’un badaud transi par le froid. Déconcertée, la jeune fille se hâta
de rejoindre l’hôpital.


Sa
douleur au côté la lançait, mais elle préféra rendre visite à Jonas en premier.


« Bonjour,
dit-elle en se présentant à l’accueil.


Une
secrétaire à l’air revêche lui adressa un regard maussade.


-         
Vous désirez ?


-         
Je viens rendre visite à monsieur
Nowak. Jonas Nowak.


-         
Chambre trois-cent-neuf, troisième
étage, couloir de droite.


-         
Merci. »


Se
tenant les côtes d’un bras, Automne appela l’ascenseur. Celui-ci arriva
quelques instants plus tard, déversant un flot de visiteurs. La jeune fille
réalisa avec délectation qu’elle n’éprouvait plus la moindre envie de mordre
dans la gorge de quelqu’un. Elle ne sentait plus que l’odeur âcre et entêtante
des produits désinfectants, à cet instant la meilleure odeur du monde.


Alors
que l’ascenseur entamait paresseusement son ascension jusqu’au troisième étage,
elle se surprit à sourire. Gregoriu pouvait bien rassembler une armée entière
pour la traquer, elle possédait désormais le jour et cette certitude lui était
d’un intense réconfort. 


Des
voix lui parvinrent depuis l’autre côté des portes. Elle était arrivée.
L’ascenseur s’immobilisa dans un grincement métallique et s’ouvrit. La jeune
fille s’engagea dans le couloir de droite, balayant les portes du regard jusqu’à
trouver le numéro trois-cent-neuf. Là, elle frappa doucement et attendit.


« Entrez,
fit une voix familière.


Elle
pressa la poignée, la main moite.


-         
Automne ? Quelle bonne
surprise ! s’exclama l’interprète lorsqu’il découvrit son visage.


-         
Bonjour Jonas, dit-elle à voix
basse ; elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine culpabilité à
le voir ainsi étendu sur un lit d’hôpital.


-         
Je me suis inquiété.


-         
J’en suis désolée. Les évènements
se sont bousculés, je n’ai pu venir plus tôt.


-         
Ne vous excusez pas, vous êtes
saine et sauve, c’est tout ce qui compte.


Les
joues de la jeune fille rosirent légèrement. Elle alla s’asseoir dans le siège
prévu pour les visiteurs.


-         
Mais, attendez… ! Nous sommes
le jour ! s’exclama Jonas, les yeux écarquillés.


Automne
sourit.


-         
Ca a fonctionné. J’ignore dans
quelle mesure, mais quelque chose s’est passé.


-         
Vous êtes redevenue humaine…
souffla-t-il.


-         
Le processus peut être inversé,
confirma-t-elle, le regard brillant.


-         
Gregoriu… ?


-         
Il est venu. L’oiseau blanc m’a
protégée, mais il reviendra. Jusqu’à ce qu’il obtienne son dû.


-         
A présent, vous êtes plus
vulnérable encore… déplora l’interprète en se redressant dans son lit.


-         
Je suis bien entourée, coupa
Automne. J’ai regagné le manoir, ma protection y est assurée. Des sentinelles
sont postées tout autour du domaine, du coucher du soleil jusqu’au lever du
jour.


-         
Ne devriez-vous pas partir…
quelque temps ?


-         
C’est impossible. Je touche au
but, le remède est plus proche que jamais. Je le leur dois, à tous.


-         
Même si c’est au prix de votre
vie… ?


-         
Même si c’est au prix de ma vie.


Un
silence résigné retomba sur la chambre blanche.


-         
Comment allez-vous ? Quand
sortirez-vous ? s’informa Automne.


-         
Ca va aller, je sors d’ici à la
fin de la semaine, dès que la fièvre sera tombée.


-         
Je tiens à vous offrir votre
billet retour, c’est le moins que je puisse faire.


L’interprète
éclata de rire, comme si elle avait dit la chose la plus drôle qui soit.


-         
Je ne rentre pas en Roumanie. Pas
avant de vous savoir en sécurité pour de bon.


-         
Vous m’avez déjà aidée plus qu’il
ne faut, ce n’est pas votre combat.


-         
Il parait que l’on choisit ses
combats…


-         
Je vous demande de renoncer à
celui-ci.


Jonas
conserva le silence. L’eau de ses yeux était troublée d’un mélange de surprise
et de déception. Incapable de trouver les mots justes pour une situation
injuste, Automne posa la main sur la sienne et resserra doucement ses doigts.


-         
Vous souffrez, reprit
l’interprète. Vous vous tenez les côtes.


-         
Oh, ça… sans doute une petite
fêlure, rien qui ne vaille la peine de s’inquiéter, rétorqua poliment la jeune
fille.


-         
Je peux ?


Elle
hocha la tête.


Il
se pencha vers elle et passa la main sous son gilet de laine. Il laissa glisser
ses doigts à la surface tiède de sa peau, laquelle semblait littéralement
s’enflammer à leur contact. Parvenu à la zone de douleur, Jonas arrêta sa main
et ferma les yeux. Il se concentrait sur l’étrange énergie qui commençait à
émaner de sa main par flux régulier. Automne éprouvait un plaisir coupable à
sentir ainsi la chaleur s’insinuer en elle alors que la douleur s’envolait.


-         
Merci, » dit-elle simplement,
mais son regard en disait long.


Il
ne lui demanda pas de faire attention à elle. Il savait qu’elle suivrait son
cœur et seulement son cœur. Et elle ne lui demanda pas de ne pas l’oublier.
Elle savait qu’il ne l’oublierait pas, comme il savait qu’elle ne l’oublierait
pas. 


Pas
un mot, juste un soupir. 


Un
long soupir. 


Puis
leurs doigts s’ouvrirent, leur rendant cette liberté maudite qui était devenue
la leur.


Automne
saisit le sac posé au pied du lit, lequel contenait les documents d’Elena, puis
elle partit sans se retourner. Elle ne voulait pas qu’il voit les larmes dans
ses yeux. Elle ne voulait pas lui donner une chance de la retenir. Chaque pas
jusqu’aux portes de l’hôpital fut un effort insensé. Une voix lui criait de se
retourner, de courir dans l’autre sens, mais c’était impossible. Alors elle
remonta la rue à contre-courant et s’engouffra dans le taxi, le cœur lourd.


La
pluie tombait à verse à son arrivée au Corbereau. L’hiver s’annonçait froid et
pluvieux.


La
jeune fille régla sa course et remonta l’allée en marchant, la tête à
découvert. La pluie glacée sur son visage lui faisait l’effet d’une caresse
alors que son cœur et son esprit grondaient.


Le
manoir dormait à cette heure du jour. Pas un bruit, pas un murmure. Seulement
le vide écrasant d’une immense demeure rongée par quelque maladie invisible et
sournoise. Automne jeta son manteau sur l’un des fauteuils dans l’entrée et
marcha jusqu’à la chambre de Mauro. Deux gardes veillaient toujours sur lui,
sentinelles tranquilles, inhumaines, du roi endormi.


La
jeune fille les salua et entra.


Elle
eut la sensation déroutante de voir le visage de Mauro pour la première fois.
Le vampire lui apparut d’une pâleur livide, presque morbide. Ses lèvres avaient
pris une inquiétante teinte violacée et ses mains tressaillaient par instant
sous les spasmes d’un coma agité.


Automne
s’assit dans le fauteuil près de la fenêtre, à quelques mètres du roi, et
attendit.


Attendre
quoi ? Elle l’ignorait. Mais d’une certaine façon, c’était ici, dans cette
chambre, qu’elle se sentait le plus à sa place. Mauro avait perdu son rang, et
d’une certaine façon, elle aussi avait perdu le sien. Rien ne serait plus
pareil. Jamais plus.


Elle
resta ainsi immobile à veiller l’ombre du roi jusqu’à la tombée de la nuit.
Puis, tiraillée par une faim soudaine, elle se rendit dans les cuisines et
constata avec affection qu’Angèle avait déjà fait livrer les tablettes de
chocolat et d’autres denrées à l’apparence succulente.


La
jeune fille saisit une tablette de chocolat au lait et noisettes et croqua
dedans avec appétit. Le goût du chocolat emplit alors sa bouche dans une
délicieuse explosion de saveurs. Des saveurs suaves et sucrées, qui eurent tôt
fait de réveiller une gourmandise oubliée.


A
la fin du festin, la table à manger se trouvait couverte d’emballages déchirés
et de paquets éventrés. Les effluves tièdes des biscuits au beurre avaient
envahi l’air frais de la cuisine, lui donnant enfin la chaleur d’un véritable
foyer.


Automne
acheva son repas par de longues gorgées de jus de fruit, savourant ce liquide
qui ne portait pas l’empreinte funeste du sang.


Fatiguée,
le ventre plein, elle remonta ensuite dans sa chambre, croisant au passage les
regards curieux des autres habitants à l’heure où ceux-là s’éveillaient. Mal à
l’aise, elle hâta le pas, bousculant Cordélia de Beaumont sur son passage. La
vampiresse semblait curieusement pressée elle aussi.


« Où
allez-vous ? s’enquit Automne.


-         
Accueillir les nouveaux
arrivants ! répondit Cordélia d’une voix enjouée.


-         
Les nouveaux arrivants ?
répéta la jeune fille, incrédule.


-         
Vous ne savez pas ? s’étonna
la vampiresse. Amira a choisi le Corbereau pour s’établir jusqu’à ce que la
menace de Gregoriu soit écartée.


-         
Qu’entendez-vous par
s’établir ?


-         
Le reste de ses Angélus arrive
cette nuit. Ils occuperont les appartements extérieurs, pour la plupart. Les
mieux gradés seront logés ici.


-         
Merci de m’en avoir informée, et…
merci pour… vous savez…


-         
Je sais, confirma Cordélia dans un
sourire bienveillant.


-         
Passez une bonne nuit.


-         
Vous aussi. »


Automne
attendit que la silhouette de la vampiresse ait disparu à l’angle de l’escalier
pour rejoindre sa chambre en courant. Elle avait envie de hurler, de crier sa rage.
Pour qui se prenait cette Amira ? Le Corbereau demeurait la propriété des
Salina, et de même que Mauro n’était pas mort, elle avait encore son mot à
dire, en tant qu’héritière choisie par le maître.


Renonçant
à une nuit de sommeil bien méritée, elle se rafraîchit le visage, tira ses
cheveux en un chignon strict, et redescendit dans le salon s’entretenir avec la
reine des anges.
















Chapitre 25 – Sanctuaire


 


« Amira,
déclara la jeune fille en faisant irruption dans le salon bondé – tous les
hôtes s’étaient levés tôt pour accueillir les nouveaux arrivants.


-         
Automne, fit la vampiresse en lui
adressant un sourire aiguisé.


-         
Suivez-moi, je vous prie.


-         
Le moment est mal choisi,
j’attends de nouveaux arrivants d’un instant à l’autre.


-         
Ce n’est pas une demande, c’est un
ordre, asséna froidement Automne.


Richard
Kraul affichait un air inquiet sous ses traits fatigués. A côté de lui, Symus
Morton souriait. Le vieux vampire se ravissait de voir quelqu’un tenir tête à
cette vipère angélique.


Automne
s’engagea dans les escaliers, suivie à bonne distance par Amira. Le rang de
cette dernière lui interdisait toute soumission, du moins, en apparence. Une
fois parvenue au bureau de Mauro, la jeune fille ouvrit la porte, invita la
vampiresse à entrer, et referma soigneusement derrière elle.


Là,
elle prit place dans le fauteuil du roi et posa les mains sur le bureau. Les
papiers étaient restés tels que Mauro et elle les avaient laissés, un constat
qui la conforta dans sa démarche. Les choses n’avaient pas changé, du moins pas
sous ce toit.


-         
Votre présence au domaine Salina
est tolérée, commença-t-elle d’un ton calme. J’ignore vos motivations réelles,
mais cela ne change rien à la donne. Richard a trop de tact pour vous rappeler
aux règles qui sont les nôtres, de même que les autres habitants sont trop
courtois pour exprimer ouvertement le désagrément causé par votre présence et
vos façons d’agir quelque peu… controversées et intrusives.


-         
J’ai… nous avons agi dans
l’intérêt de tous. Cette maison a besoin d’un maître. Je vous offre ma protection.
Acceptez-la.


-         
C’est là que vous faites erreur.
Cette maison a déjà un maître. Il est étendu un étage au-dessus de nous. Et ce
maître a engendré une descendance, descendance qui se doit d’honorer sa mémoire
et de protéger ses intérêts et ceux de sa maison.


-         
Pitié ! lâcha Amira en levant
les yeux au ciel, visiblement à bout de patience.


Automne
fronça un sourcil, conservant son calme pour mieux asseoir son pouvoir
retrouvé.


-         
Vous n’avez jamais eu les épaules
pour prendre sa succession. Vous désertez les lieux, passez des semaines sans
donner aucune nouvelle, vous revenez humaine, et vous espérez pouvoir reprendre
les rênes de cette communauté ? Vous n’êtes plus des nôtres ma chère,
acceptez-le, pour votre bien et celui de tous.


-         
Vous désirez trouver le remède au
moins autant que moi, si ce n’est davantage. De mon côté, toute protection est
bienvenue. Des temps sombres s’annoncent, je ne suis pas dupe. Il n’en
restera pas là. Et c’est en ma qualité d’héritière et porte-parole de la maison
Salina que j’accepte votre présence ici, ainsi que celle de vos hommes.
Néanmoins, vous serez soumis aux règles de la maison. En aucun cas, vous ne
prendrez de décision sans me consulter, en aucun cas vous n’aurez d’ordre à
donner à mes sujets, et cet accord peut-être révoqué à tout moment, à ma simple
décision.


Amira
laissa échapper un petit rire nerveux.


-         
Réfléchissez bien et répondez
sagement, vos intérêts en dépendent, insista Automne en dardant sur elle un
regard appuyé.


La
vampiresse se redressa sur son siège, elle commençait à perdre contenance.


-         
Si ce sont les règles, alors… nous
respecterons les règles, consentit-elle, les lèvres pincées.


-         
Je savais que nous parviendrions à
nous entendre, se félicita Automne.


-         
Puis-je disposer ? s’enquit
Amira avec dédain.


-         
Vous pouvez disposer, »
répondit la jeune fille, satisfaite.


Elle
était partie longtemps, mais elle se sentait désormais prête à revenir. Quelque
chose lui disait que son rôle ici n’était pas terminé. 


Les
Angélus firent leur entrée au Corbereau aux environs de minuit. Le visage
dissimulé sous leur capuchon blanc, leur procession ressemblait à un cortège
fantomatique. Aucun ne soufflait mot, Amira avait pris soin d’éduquer ses
anges. Le bavardage n’était pas dans leurs prérogatives.


Ils
entrèrent un à un dans le hall du manoir pour se placer en cercle autour de
leurs Archanges. Les cinq fondateurs demeurèrent immobiles et silencieux
jusqu’à l’entrée du dernier. Puis la porte se referma et Amira se racla la
gorge.


« Bienvenue
à vous mes amis, commença-t-elle d’une voix presque chaleureuse. Vous êtes ici
dans votre sanctuaire.


-         
Dame Amira, intervint l’un des
Angélus, un adolescent fauché aux alentours de ses seize ans.


-         
Oui Hugo ?


-         
La forêt a des yeux et les murs
ont des oreilles, si je puis me permettre, reprit le jeune vampire.


-         
Bien, bien… se félicita Amira, les
babines retroussées en un large sourire.


-         
Bien ? s’étonna Hugo, l’air
effaré.


-         
On dirait que ce cher comte
nourrit enfin quelques craintes à notre égard. La peur, voyez-vous, mes amis,
est la plus puissante des armes. Elle affaiblit l’esprit et gouverne le corps.


-         
Raho, vous connaissez les
lieux ? Guidez-donc vos frères et vos sœurs à leurs nouveaux quartiers.
Réunion au salon dans une heure, coupa Nathaniel Borrow, l’Archange au visage
fendu.


Le
grand vampire au teint sombre sortit du cercle et s’inclina devant son maître.


-         
Suivez-moi, lança-t-il ensuite à
l’attention des autres Angélus.


Alors
qu’ils quittaient le hall du manoir pour regagner les dépendances du domaine,
Amira jubilait.


-         
Gregoriu a peur, ce vieux cadavre
entend l’appel du cercueil, s’amusa-t-elle.


A
ses côtés, Nathaniel Borrow, Méphisto Gabrieli et Juliette de Launay
manifestaient davantage de réserves. Seul Abel Van Horn souriait lui aussi, les
prunelles brillantes. Il avait hâte d’affronter le maître des maîtres.


-         
Beaucoup mourront, annonça
Nathaniel d’un ton lugubre.


-         
Tu t’en es bien sorti, toi,
rétorqua Abel.


-         
Voyez-vous cette cicatrice ?
Cette cicatrice qui part du centre de mon front et tire droit jusqu’à mon
menton ? Elle n’est là que pour me rappeler l’étroit fossé qui sépare la
vie de la mort. Et croyez-moi, le fossé devient plus étroit encore lorsque le
regard de Vladislas Gregoriu se pose sur vous.


-         
Nous te protégerons, susurra
Juliette en se collant à lui, l’air tendrement amusé.


-         
Amusez-vous, amusez-vous, grommela
le vampire en se dégageant brusquement.


-         
Nous serons prêts lorsqu’il
arrivera. Mais ce n’est pas pour tout de suite. Il a peur, et un vampire apeuré
n’attaque pas seul. Il lui faudra du temps pour rassembler ses fidèles et
purger le troupeau de ses traîtres, déclara Amira en retrouvant son sérieux.


-         
Dans le salon dans une
heure, » acheva Nathaniel avant de tourner les talons pour disparaître
dans les escaliers.


Automne,
qui avait assisté à la scène en silence, se retira à son tour. Elle en avait
assez entendu.


Elle
repartit en direction de sa chambre, mais une main attrapa son poignet et
l’attira dans l’angle sombre de l’escalier. Surprise, elle retint un cri.


« Chut…
c’est moi… souffla la voix douce de Luke.


La
jeune fille se détendit et laissa les bras de son ami se resserrer autour
d’elle.


-         
Tu n’es pas obligé… je
comprendrais que tu te tiennes à distance maintenant… murmura-t-elle, la gorge
serrée. Etre si près d’un humain doit être une torture.


-         
Etre loin de toi m’est plus
difficile encore… je suis bien à tes côtés…


Le
garçon souleva délicatement son menton et posa ses lèvres sur les siennes.


Au
même instant, un petit ricanement s’éleva dans le couloir.


-         
Très classe, siffla Mina d’une
voix glaciale.


Automne
s’écarta d’un bond et baissa les yeux, honteuse.


-         
Mina, je… commença Luke, sans
trouver les mots.


-         
Gardez vos explications, tous les
deux. Je dois parler à Automne, coupa la vampiresse.


-         
Allons dans ma chambre, proposa
maladroitement la jeune fille.


-         
Cela fera l’affaire.


-         
Mina… » fit Luke en tendant une
main vers elle pour tenter de la rattraper sans conviction aucune.


La
vampiresse lui adressa un regard glacial et fit signe à Automne qu’elle était
prête.


Une
fois dans la chambre, la porte fermée à clé, chacune s’assit sur un bout du lit
et un silence pesant s’installa. Automne redoutait le sujet de cette entrevue
mystère.


« Je
ne t’en veux pas, commença finalement l’aînée de Beaumont. Luke est un bel
homme. Malgré sa condition, il a gardé une fascinante candeur, ce
je-ne-sais-quoi d’humain qui ferait chavirer le cœur de n’importe quelle
vampiresse.


-         
Je n’ai pas voulu… je n’ai pas
voulu cela, se défendit Automne, le regard douloureux.


-         
Je sais. Et c’est pour cela que je
ne t’en tiendrai pas rigueur. Nos rapports n’ont jamais été au beau fixe. J’ai
longtemps cru voir en toi une menace, pour Luke et pour Mauro. Mais je me suis
trompée. Luke est tombé amoureux de toi, il faudrait être aveugle pour ne pas
le voir. Quant à Mauro, il avait conscience de ta valeur. Valeur que je n’ai
pas su voir à temps, hélas.


-         
Tu m’as sauvée…


-         
Je n’ai fait que réparer une
erreur. La meilleure façon d’aider Mauro était d’être là pour toi.


-         
Tu es là à présent…


-         
Et regarde où nous en
sommes : j’ai laissé entrer ces traîtres d’Angélus sous le toit de mon
roi, ces mêmes traîtres qui ont voulu sa mort. Et qui ont presque réussi,
soyons lucides…


-         
Où veux-tu en venir ? s’enquit
Automne, touchée par le désespoir soudain de la vampiresse.


-         
Tu es la clé. Mauro me l’a confié,
quelques jours avant son agression, répondit Mina. Je suis persuadée… non, je sais,
que tu as trouvé le remède. Cette prophétie, ce rituel, ta transformation… cela
ne peut signifier qu’une chose : tu as réussi.


-         
Mais il n’y avait rien, pas de
rose, pas de potion, pas d’incantation, ou que sais-je encore, déplora la jeune
fille.


-         
Parce que le remède n’est pas un
objet…


-         
Le sang… souffla Automne en
ouvrant de grands yeux.


Mina
hocha la tête en signe de confirmation.


-         
Le sang rachète le sang… reprit la jeune fille.


-         
Ton sang, Automne. C’est ton sang,
le remède. 


-         
Si c’est vrai alors…


-         
Alors nous allons avoir un sérieux
problème, confirma Mina. Il nous faudra prendre des dispositions pour te
protéger. Mais pour l’heure, j’ai une demande à te faire.


La
jeune fille la considéra d’un air interrogateur.


-         
Abreuve Mauro. Tu es sa dernière
chance.


-         
Et si ça ne marche pas ?
s’inquiéta Automne.


-         
Et si ça marche ? rétorqua
Mina.


-         
Il redeviendra humain…


-         
Je préfère le savoir humain bel et
bien vivant, que vampire mourant pour le reste de l’éternité…


Un
silence électrique retomba sur la chambre. Les pièces du puzzle s’emboîtaient
désormais parfaitement. Si le sang était le remède, alors Mauro se réveillerait
bientôt et tout redeviendrait – presque – comme avant.


-         
Mais ce n’est pas tout, reprit
Mina. Si tu me ramènes Mauro…


La
vampiresse s’interrompit un instant pour retirer son alliance qu’elle brandit
comme une pièce de monnaie.


-         
Si tu me ramènes Mauro, je t’offre
Luke.


Automne
sentit son cœur s’affoler. Etait-elle en train de rêver ?


A
en juger par l’air résolu de Mina, non, elle ne rêvait pas.


-         
Maintenant… ?
interrogea-t-elle enfin.


-         
Maintenant, » confirma la
vampiresse.


Elles
quittèrent la chambre sans tarder pour se rendre au chevet de Mauro. Là, Mina
somma les gardes de ne laisser entrer personne, pas même les membres du Cercle.
Prudence était mère de sureté.


Automne
s’approcha du lit et contempla un instant le visage blême du roi. Elle
s’imaginait déjà voir la couleur revenir à ses joues et ses paupières frémir
avant de s’ouvrir enfin. Il se raclerait ensuite la gorge, comme il le faisait
toujours à son réveil, puis il laisserait échapper un soupir avant de sourire.
Il prendrait sa main, peut-être, réaliserait alors qu’elle n’était plus
vampire, et lui demanderait de lui raconter tout ce qu’il s’était passé depuis
son coma. Elle sourirait à son tour, serrerait doucement sa main, et
promettrait de lui raconter cela très vite, mais que pour l’heure, quelqu’un
d’autre désirait lui parler. Puis elle reculerait de quelques pas, dévoilant
une Mina au visage humide et aux jambes tremblantes. La vampiresse s’avancerait
lentement, glissant au passage son alliance dans la main d’Automne. Et les deux
amants perdus se retrouveraient enfin.


« Ca
risque d’être un peu douloureux, prévint soudain la voix de Mina, la tirant de
sa rêverie.


Automne
se retourna et vit briller une lame de rasoir entre les doigts de la
vampiresse.


-         
Tu préfères le faire ou tu veux
que je t’aide ? reprit cette dernière.


-         
Je vais le faire, répondit Automne
en saisissant la lame, non sans une certaine appréhension.


Les
yeux rivés sur le visage du roi, la jeune fille enfonça la lame dans la chair
tendre de son poignet et esquissa une grimace de douleur. Un sang d’un rouge
éclatant jaillit de la plaie et ruissela le long de ses doigts. Dans son dos,
Mina avait émis un léger gémissement à la vue du sang. La tentation devait être
immense.


-         
Ouvre-lui la bouche, demanda
Automne en élevant son bras au-dessus du visage de Mauro.


Mina
s’exécuta en silence.


A
peine les premières gouttes de sang eurent-elles touché les lèvres du comte que
celles-ci retrouvèrent leur couleur originelle. Le bleu violacé du coma céda
place à un rose tiède et tendre. La vie s’insinuait lentement en lui.


Automne
pressa douloureusement son avant-bras pour en faire couler le plus de sang
possible, puis se laissa retomber sur le bord du lit. La tête lui tournait.


« Il
revient… il revient ! s’enthousiasma Mina qui n’en croyait pas ses yeux.


La
respiration de Mauro se faisait plus profonde et plus régulière sous le drap de
soie rouge. Un léger sifflement s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Ses
paupières commençaient à frémir comme si ses yeux s’apprêtaient à éclore. Et
lorsqu’ils s’ouvrirent enfin, révélant deux pupilles fixes et dilatées, Mina
poussa un cri de joie.


Automne,
qui tentait de contenir la nausée provoquée par les vertiges, se redressa pour
mieux voir le roi revenir à la vie. Le voile pâle de son visage se levait au
profit d’un léger hâle. Il redevenait humain.


-         
Mauro… Mauro… m’entends-tu mon
amour ? chuchota Mina à son oreille.


-         
Mi-na… articula le vampire avec
difficulté.


-         
Je suis là mon amour… Automne
aussi est là… murmura-t-elle avec une vive émotion.


-         
Père… intervint la jeune fille en
s’approchant de son visage.


-         
Au-tomne… ma douce… Automne…
souffla-t-il en levant les yeux vers elle.


-         
Je suis si heureuse de vous
retrouver…


-         
Tu as réussi…


-         
Oui, père, nous avons
réussi !


-         
Raconte-moi… demanda Mauro en
refermant les yeux.


-         
Plus tard, je vous le promets.
Pour l’heure, quelqu’un d’autre aimerait vous parler, déclina Automne en cédant
la place à Mina qui la gratifia d’un signe de tête.


-         
Tu es sauvé… s’extasia la
vampiresse en se penchant sur son amant pour déposer un baiser sur sa bouche.


Automne
avait pris place dans le fauteuil, à quelques mètres du lit. Elle observait la
scène avec un mélange de nervosité et de tendresse. Elle commençait à réfléchir
à la façon dont allait s’orchestrer le grand retour de Mauro. Les vampires
respectaient le Mauro vampire, mais qu’en serait-il du Mauro humain ?


-         
Automne ? fit Mina en
s’approchant du fauteuil.


La
jeune fille se redressa.


-         
Je crois que je te dois quelque
chose, déclara la vampiresse en retirant l’alliance à son annulaire.


-         
Tu n’es pas obligée, dit Automne.
Je l’aurais fait de toute façon.


-         
Je te dois bien ça, insista Mina
en prenant sa main pour y glisser l’anneau.


-         
Merci… murmura la jeune fille en
sentant les larmes monter.


Elle
s’imaginait déjà la réaction de Luke lorsqu’elle lui annoncerait la nouvelle,
quand quelque chose attira son regard. Le drap rouge qui recouvrait le corps de
Mauro se trouvait tâché d’un léger halo noir.


-         
Mina ! s’écria-t-elle en
bondissant du fauteuil pour se précipiter au chevet du roi.


Là,
elle retira le drap et constata avec horreur que la blessure qui avait plongé
Mauro dans le coma s’était rouverte. Si le coup de dague porté à l’oiseau
n’avait suffi à tuer le vampire qu’il était alors, celui-ci pouvait tuer
l’humain qu’il était désormais.


-         
Non, non, non… ! s’exclama
Mina, désemparée.


Automne
retira son écharpe et la roula en boule pour l’appliquer comme compresse sur la
plaie béante qui n’en finissait plus de saigner.


-         
Cours chercher Angèle, vite !
ordonna la jeune fille à la vampiresse.


Mina
s’exécuta sur le champ, la laissant seule avec un Mauro agonisant.


-         
Père, vous m’entendez ?
interrogea Automne tout en comprimant la blessure.


-         
Je suis si fier... Automne… tu as
dépassé toutes mes espérances… répondit le comte dans un râle inquiétant.


-         
Restez avec moi, je vous en
supplie… Mina a besoin de vous… et moi aussi… Gregoriu va revenir… nous ne
sommes pas assez nombreux…


-         
Le jour te protègera… comme il le
tuera…


-         
Ne me laissez pas… gémit Automne,
la vue brouillée de larmes.


-         
Trouve Eli…


-         
Eli ? Où ?
Comment ? s’enquit la jeune fille en se remémorant sa rencontre avec le
prêtre.


-         
Trouve… Eli… répéta Mauro avant
d’être agité d’un violent spasme.


Une
gerbe de sang s’échappa de ses lèvres et coula le long de sa gorge.


-         
Mauro, non… ! lâcha Automne
en se laissant retomber sur sa poitrine ; son cœur s’était arrêté de
battre.


-         
Est-ce qu’il est… ? intervint
Mina qui venait d’entrer, suivie d’Angèle.


Automne
hocha la tête.


Mina
poussa un cri déchirant avant de tomber à genoux sur le sol, terrassée par la
douleur.


Angèle
s’approcha tout de même, espérant sans doute pouvoir ramener le maître à la
vie, mais il était trop tard. Le massage cardiaque n’eut aucun effet sur lui.
Le roi était mort.


Automne
resta à son chevet un long moment, avant de s’écarter, entraînant Mina avec
elle.


Inconsolable,
celle-ci gémissait en répétant à quel point elle était désolée…


« …
désolée mon amour, je suis tellement désolée… !


Sa
voix s’étranglait entre deux sanglots avant de rejaillir avec la même force.


-         
Mina, écoute-moi, implora Automne
en cherchant son regard.


-         
Je suis désolée… t… tellement
désolée… hoqueta la vampiresse.


-         
Mina, tu dois m’écouter, je t’en
prie, répéta la jeune fille en la secouant légèrement par les épaules.


Cette
fois, Mina releva la tête.


-         
Nous aurons tout le temps de
pleurer Mauro, en revanche un troupeau de lions attend dans le salon. Nous
devons prendre une décision, maintenant. Annoncer la mort du grand Mauro Salina
ou passer celle-ci sous silence.


-         
Je… je ne sais pas, répondit Mina,
l’air perdu.


-         
Nous n’avons pas le droit à
l’erreur, prévint Automne.


-         
Richard a des amis, aux quatre
coins de l’Angleterre, Dafnée entretient une correspondance avec les principaux
comtes d’Espagne, je suis moi-même très proche du comte d’Ecosse. Nous ne
sommes pas seuls. Nous n’avons rien à craindre de cette Amira et de ses
Angélus, intervint Angèle. Ayez confiance en vos sujets Automne, alors vous
deviendrez cette reine que Mauro avait vue en vous.


-         
Vous me conseillez de révéler sa
mort…


-         
Je vous en conjure, appuya la
suivante. Le mensonge a déjà fait couler trop de sang sous ce toit. Nous avons
plus que jamais besoin d’unité, et celle-ci ne s’obtiendra que par une
véritable confiance. Prouvez-leur que vous avez confiance en eux, et ils auront
confiance en vous.


-         
Il faudra alors leur avouer quel
est le remède… prévint Automne.


-         
Organisons une réunion du Cercle,
cette nuit. Nous discuterons de la tournure à donner aux évènements. Ce que vos
conseillers doivent savoir, les Angélus n’y sont pas tenus. Nous trouverons un
moyen de garder le secret, aussi longtemps que nécessaire.


-         
Vous êtes l’ange de cette maison…
soupira-t-elle en gratifiant la vampiresse d’un sourire.


-         
Restez toutes les deux auprès de
lui, je viendrai vous chercher pour la réunion. »


La
jeune fille la remercia et retourna auprès de Mauro. Mina avait déjà recommencé
à sangloter sur son épaule, suppliant son amant de la pardonner.


Au
milieu de la tristesse et de la confusion, un nom résonnait aux oreilles
d’Automne : Eli.
















Chapitre 26 – Adieux


 


Incapable
de rester plus longtemps face au cadavre ensanglanté de Mauro, Automne laissa
Mina à sa peine et marcha jusqu’à la chambre de Will. Le jeune homme dormait,
un verre de sang à demi plein sur sa table de chevet. Angèle avait pris soin de
lui, il ne tarderait plus à se réveiller.


Automne
s’allongea à côté de lui et contempla son visage. Pour la première fois depuis
longtemps, elle lui trouvait l’air serein. Une nouvelle vague d’émotion monta
en elle, lui arrachant deux grosses larmes tièdes. Elle aurait voulu pouvoir
lui rendre dès à présent ce qu’elle lui avait pris et honorer la promesse
qu’elle lui avait faite, mais le transformer dans son état risquerait de le
tuer, lui aussi. C’était un risque qu’elle ne pouvait prendre.


La
jeune fille appuya sa joue contre son épaule et ferma les yeux. Elle aurait
donné n’importe quoi pour que les dernières heures n’aient été qu’un affreux
cauchemar. Mais lorsqu’elle les rouvrit, Will était toujours inconscient et la
boule au creux de son ventre continuait d’enfler. Au cours de ces derniers
jours, elle avait éprouvé des douleurs qu’elle n’aurait jamais imaginées, mais
il lui semblait que celle-ci n’en finirait plus de grandir. C’était comme si un
vide profond l’avait envahie et la rongeait de l’intérieur pour mieux l’avaler
toute entière. Elle se sentait seule. Terriblement seule. Tant que Mauro
respirait, il restait un espoir que les choses reprennent leur place.
Désormais, c’était impossible.


Angèle
vint la chercher quelques minutes plus tard, lui faisant signe de se dépêcher.
Son odeur était désormais reconnaissable entre toutes, il lui fallait rejoindre
la salle secrète le plus rapidement et le plus discrètement possible. A cette
fin, la suivante l’enroula dans une vieille robe de chambre dégageant une
nauséabonde odeur de putréfaction. Celle-ci avait dû appartenir à un très vieux
vampire. Automne lança un dernier regard à Will et s’engouffra dans le couloir
à la suite d’Angèle.


Elles
gagnèrent la bibliothèque sans encombre et se hissèrent en silence jusqu’au
grenier. A peine eurent-elles mis les pieds sur le plancher de la salle de
réunion que Richard Kraul referma la trappe derrière elles. Le Cercle réuni au
complet les attendait. Le siège de Mauro avait été laissé vacant, destiné à son
héritière, qu’elle fut vampire ou bien humaine. Automne prit place sans
attendre et la réunion commença.


Richard
ouvrit naturellement le bal, conscient du trouble éprouvé par la jeune fille.


« Chers
membres du conseil, l’heure est au deuil. Notre respecté roi et bien-aimé ami,
le comte Mauro Salina, est décédé aujourd’hui, déclara le conseiller,
provoquant la stupeur de l’assemblée.


-         
Comment est-ce possible ?
s’enquit Dafnée, incrédule et horrifiée.


-         
Il… il semblerait que le remède
ait été trouvé. Hélas, ce remède qui pouvait sauver notre roi, l’a précipité
dans la mort sous le coup d’une ancienne blessure.


-         
Le coup de dague infligé par les
Garcia… devina Symus Morton.


-         
Par ces maudits Angélus, tu veux
dire ! s’emporta Dafnée, les lèvres tremblantes. Ce sont eux qui l’ont
tué !


-         
Gardons notre calme, je vous en
prie, nous devons réfléchir à la suite des évènements, tempéra Richard.


Assise
en bout de table, Mina reniflait de plus en plus bruyamment.


-         
Et quel est-il ce remède ?
interrogea Symus, l’air suspicieux.


Le
regard de Richard se porta sur Automne, immobile sur son siège.


La
jeune fille s’éclaircit la voix et prit la parole à son tour :


-         
Mon sang, lâcha-t-elle. Mon sang
est le remède.


Une
rumeur de surprise parcourut la tablée.


-         
Comment cela
fonctionne-t-il ? poursuivit le vieux vampire, fasciné.


-         
Il suffit de le boire, répondit
Automne, la mâchoire serrée.


-         
Ca alors…


Richard
toussa pour récupérer l’attention de chacun.


-         
Demain soir, à la tombée de la
nuit, nous annoncerons le décès de Mauro. Son enterrement aura lieu à minuit,
annonça-t-il.


-         
Ne devrions-nous pas garder le
secret ? s’inquiéta Symus.


-         
Nous ne pouvons prendre le risque
de raviver le conflit qui nous oppose aux Angélus. Nous aurons besoin d’eux au
moment venu. Par cette annonce, nous entendons renforcer notre alliance. 


-         
Ils voudront savoir ce qui a tué
le roi… intervint Mérélyn.


-         
Je mets la main à couper qu’ils
n’auront pas l’audace de demander, rétorqua Richard. Amira sait qu’elle a fait
une erreur en évinçant Mauro. Une erreur monumentale. Elle ne prendra pas le risque
de revenir dessus.


-         
Si la nouvelle du remède se
répand… s’inquiéta Dafnée.


-         
La nouvelle ne se répandra pas.
Nous sommes seuls gardiens de ce secret. Il en va de la survie d’Automne.


-         
Alors… un jour nous pourrons…
enfin, ceux qui veulent… pourront redevenir humain ? demanda la vampiresse
en se radoucissant un peu.


Richard
se tourna à nouveau vers Automne. Celle-ci acquiesça d’un signe de tête.


-         
Oui, vous pourrez redevenir
humains, confirma-t-elle.


-         
Mais nous avons une mission à
remplir avant. Nous devons retrouver et achever ce Gregoriu, reprit Richard.


-         
Je… j’aimerais vous confier
quelque chose, coupa Automne.


-         
Nous vous écoutons.


-         
Le prêtre qui m’a aidée à
accomplir le rituel a parlé d’un vampire du nom d’Eli. Et… toute à l’heure…
juste avant de mourir, Mauro a dit quelque chose…


Sa
voix s’étouffa, elle hésitait à révéler les dernières paroles du roi.


-         
Qu’a-t-il dit ? insista
Symus.


-         
Il a dit… trouve Eli.


Le
silence tomba sur l’assemblée. Certains sourcils s’étaient froncés.


-         
C’est impossible… murmura Mérélyn
en secouant la tête.


-         
Eli… Eli est un mythe, commença
Richard, l’air perdu lui aussi.


-         
Racontez-moi, demanda Automne.


-         
C’est une vieille légende qui a
longtemps circulé parmi les vampires. Celle d’un être divin envoyé par Dieu
pour rétablir l’équilibre entre l’ombre et la lumière. Son nom varie selon les
récits. Tantôt Eli, Elijah ou Jaheli. En des temps plus anciens, il fut prié
comme un dieu par les vampires. On dit que c’est lui qui enferma Gregoriu dans
son tombeau pour le punir de ses atrocités. Mais personne ne l’a jamais
rencontré, Eli reste un mythe.


-         
Le prêtre de Notre-Dame le
connaissait, lui. Il a dit l’avoir rencontré et agir à sa demande.


-         
C’est impossible, Automne…


-         
Il m’a reconnue avant même que je
ne me présente, il savait que je viendrais, et il savait qui j’étais.


-         
Simple coïncidence, il est
possible qu’il ait connu un vampire répondant au nom d’Eli et que ce vampire
ait eu connaissance de la prophétie.


-         
Vous savez que j’ai raison,
insista Automne.


Richard
soupira. Oui, elle avait raison.


-         
Admettre l’existence d’un être tel
qu’Eli, c’est admettre l’existence de forces insoupçonnées… souffla-t-il.


-         
J’ai été crucifiée par la lumière
du soleil, suite à quoi j’ai retrouvé mon humanité, une humanité que je suis en
mesure de rendre à chacun. Que vous faut-il de plus ?


-         
Retrouver Eli, si tant est qu’il
existe, ne sera pas chose aisée. Nous repartons pour une quête de longue
haleine, et cette fois, Gregoriu n’aura aucun mal à nous retrouver. Il connait
votre odeur, où que vous alliez, il vous retrouvera. Une fois de plus, le temps
joue contre nous.


-         
Je suis prête à prendre le risque,
déclara Automne, plus déterminée que jamais à en finir avec Gregoriu.


-         
Bien, capitula Richard. Nous
commencerons les recherches après l’enterrement de Mauro. En attendant, pas un
mot, pas un soupir. N’oubliez pas que les murs ont des oreilles.


Automne
adressa un regard gratifiant au conseiller.


-         
La séance est levée. »


Dafnée
et Mérélyn se levèrent les premières, suivies d’Angèle, Enis, Cordélia, Symus
Morton et le jeune Sam. Richard lâcha un soupir puis se leva à son tour. Ne
restait autour de la table que Mina, effondrée, et Luke, qui dévisageait
Automne. Cette dernière le regardait aussi, le cœur serré. Savait-il qu’ils
étaient libres d’être ensemble à présent ? 


Non,
il ne le savait pas. Et c’était mieux ainsi. Mina avait plus que jamais besoin
de lui.


Incapable
de soutenir son regard plus longtemps, Automne se leva et quitta la pièce sans
un mot.


Elle
croisa Richard dans la bibliothèque. Le vampire regardait par la fenêtre, l’air
ailleurs.


« Vous
devriez manger, suggéra-t-elle d’une voix douce.


Le
conseiller demeura immobile et silencieux.


-         
Merci pour votre aide, j’ignore ce
que cette maison serait devenue sans vous, reprit Automne.


-         
Les chevaux s’en vont demain, il
faudra que vous soyez là pour accueillir le transporteur, apprit Richard d’un
ton monocorde.


-         
Qui les a achetés ? s’informa
la jeune fille en sentant la boule enfler dans son estomac.


-         
Je les ai donnés à une
association, ils couleront une vie paisible dans les pâturages bretons.


-         
Je ne sais comment vous remercier…


-         
Restez en vie.


Les
paroles du vampire avaient claqué comme un coup de fusil dans l’air.


-         
J’essaierai, » promit Automne
avant de s’en aller.


La
bienséance voulait qu’elle se rende au salon échanger quelques mots avec les
nouveaux arrivants, mais elle n’en avait ni le cœur ni l’envie. Elle se retira
dans sa chambre et passa le reste de la nuit assise sur le rebord de sa
fenêtre, à regarder le parc désert. Il lui semblait par instant deviner la
silhouette familière de Mauro au détour d’une allée, puis le vent se levait et
balayait d’une rafale les souvenirs et les feuilles.


Peu
avant le lever du jour, quelqu’un frappa à sa porte.


« C’est
Luke, » annonça son ami depuis le couloir.


Mais
elle n’ouvrit pas. Leurs retrouvailles étaient désormais entachées d’un sombre
remord. Automne ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable de la mort de
Mauro. Et tant qu’elle mâcherait ce remord, il n’y aurait rien de possible
entre eux.


Elle
laissa échapper une larme lorsque les pas du garçon s’éloignèrent dans le
couloir.


Puis
le jour se leva, blanc et monotone. Ce jour maudit où elle s’en allait dire au
revoir à deux êtres chers à son cœur.


Le
camion du transporteur se présenta aux grilles du domaine à huit heures du
matin. Automne enfila un manteau de laine et descendit accueillir l’homme
chargé du transport, un grand type aux épaules aussi larges qu’une armoire. Ce
dernier se présenta sous le nom de Stan. Il avait un fort accent anglais et
l’haleine chargée de tabac.


La
jeune fille lui serra la main et le guida aux écuries. De nature prévenante,
Richard avait pris soin de faire rentrer les chevaux au box pour faciliter leur
départ. Automne demanda à rester seule un instant avec Abanera, pendant que le
transporteur embarquait les autres chevaux. La petite jument l’accueillit d’un
doux hennissement. Elle était plus belle encore le jour que la nuit. Sa robe
sombre s’allumait de fascinaient reflets rouges sous la clarté du matin.
Automne lui donna une poignée d’avoine et saisit une brosse pour la panser une
dernière fois. Alors que la poussière s’élevait sous les coups d’étrille, la
jeune fille réalisa que son odorat lui permettait encore de percevoir l’odeur
tiède et musqué du cheval, sans néanmoins distinguer l’arrière note doucereuse du
sang. Un constat qui provoqua en elle un intense soulagement. Elle n’était plus
esclave désormais. Elle était libre.


Une
dernière étreinte, un dernier baiser sur le museau de la jument, et Automne la
guida jusqu’à l’allée centrale où le camion attendait, prêt à partir. Le
transporteur fit monter Abanera aux côtés de Quartz, le cheval de Mauro.
Lorsque le pont se referma sur eux, ne laissant dépasser que les pointes
inquiètes de leurs oreilles, Automne sentit le vide grandir en elle. Elle avait
la sensation de voir sa vie s’effondrer autour d’elle. Cette vie qu’elle avait
si souvent haïe, et qui pourtant, lui manquait à présent terriblement.


Le
grand Stan prit ses coordonnées et promit de l’appeler dès son arrivée pour lui
donner des nouvelles des chevaux, puis le camion démarra et disparut derrière
le portail, laissant Automne seule au milieu de l’allée.


La
jeune fille resta immobile plusieurs minutes, le regard perdu dans le vague,
puis elle marcha le long du parc et trouva refuge au sommet du pigeonnier. Là,
elle grimpa sur la rambarde et s’assit, les pieds dans le vide. La sensation de
danger qu’elle ressentit en s’exposant ainsi lui procura une joie insolente. La
douleur et le chagrin d’ordinaire si froids à son cœur de vampire, avaient
aujourd’hui quelque chose de brûlant et de terriblement vivant. Il lui semblait
renaître, quelque part dans cette chair mortelle et son sang chaud.


Incapable
de rentrer se reposer en attendant le réveil des autres, elle entreprit de
préparer les funérailles de Mauro. Le roi méritait une cérémonie digne de ce
nom, avec ce qu’il fallait d’argenterie et de rubans.


Le
parc lui procura des branches de houx et de lierre qu’elle tressa en couronnes,
les meubles du salon regorgeaient de vieilleries clinquantes qui après un coup
de chiffon s’avérèrent du plus bel effet, et par chance, Angèle n’avait pas
verrouillé la blanchisserie. Elle choisit les plus beaux rubans de satin et de
soie pure, ceux que Mauro conservait pour les grandes occasions. Pour la
première fois dans l’histoire de la maison Salina, le rouge ne serait pas à
l’honneur. Elle opta pour un vert profond et un or éclatant, symboles de
lumière et d’espoir.


Puis,
lorsque tous les éléments nécessaires à la décoration furent réunis, Automne
retourna dans le parc choisir l’emplacement où reposerait le roi pour le reste
de l’éternité. Alors que son regard errait sur les allées fantomatiques du
domaine, elle se rappela le plaisir qu’avait manifesté Mauro lorsqu’il lui
avait parlé du Corbereau pour la première fois. Il avait évoqué avec fierté ces
majestueux saules qu’il avait plantés à l’état de graine et qui aujourd’hui
dansaient dans le vent comme de gigantesques cascades végétales. Il disait que
le saule était un arbre noble, qu’il ne se contentait pas de monter vers le ciel
pour mieux mourir, mais de redescendre vers la terre pour mieux honorer celle
qui le portait.


La
jeune fille sentit un léger sourire étirer ses lèvres. Mauro serait enterré
sous le repos bienveillant des saules. Elle opta instinctivement pour le plus
imposant d’entre eux, le dernier de la rangée qui bordait le manoir.


Elle
alla chercher les décorations et se mit à l’œuvre. Elle enroula un ruban d’or
autour du tronc de l’arbre, sur lequel elle agrafa les trois couronnes de
lierre et de houx, puis elle déroula le tapis vert que le roi réservait aux
grandes occasions. Elle installa les chaises d’extérieur en cinq rangées
parfaitement ordonnées, puis noua du ruban vert sur les dossiers en fer forgé
blanc de celles-ci. Elle disposa ensuite des portraits du défunt sur un pupitre
au bout de chaque rang, et acheva son œuvre par une lourde pierre blanche
qu’elle plaça à l’endroit qu’elle avait choisi pour creuser la tombe.


A
vingt-heures tapantes, Richard réunit les habitants du manoir et les nouveaux
arrivants dans le salon pour faire son annonce. Le conseiller avait revêtu sa
plus belle veste, toute de velours noir, finement brodée de fil d’or. A ses
côtés, Mérélyn arborait une somptueuse robe rouge à fourreau, surmontée d’une
volumineuse écharpe de fourrure noire.


Lorsque
tous les convives furent rassemblés dans le salon, échangeant des murmures et
des regards curieux, Richard se leva de son siège et se plaça au centre de la
pièce.


« Mes
amis, je vous ai réunis ce soir pour vous annoncer une bien triste nouvelle,
commença-t-il, la voix grave. Notre roi, le comte Mauro Salina, s’est éteint la
nuit dernière après cinq-cent-soixante-dix-sept ans d’existence.


Une
rumeur de surprise secoua la foule. Les yeux s’étaient écarquillés, les bouches
ouvertes et les souffles coupés.


-         
Les funérailles auront lieu ce
soir, à minuit, dans le parc du domaine, reprit-il. Ce sera tout pour le
moment. »


Aucune
question ne fut posée même si toutes les lèvres brûlaient d’envie de demander
comment le roi était mort. Richard s’inclina brièvement et quitta la salle sans
tarder, Mérélyn sur les talons.


Après
quelques instants de flottement, les discussions reprirent et les spéculations
allèrent bon train.


Automne
fit bonne figure, acceptant le flot de condoléances plus ou moins sincères qui
s’abattit sur elle. Elle constata, non sans surprise, qu’Amira Cortes semblait
pour le moins affectée par la perte de Mauro. Un constat qui arracha à la jeune
fille une bouffée de colère froide. L’émotion de la vampiresse avait quelque
chose de profondément indécent. C’était de sa faute, à elle, et à ses maudits
Angélus, si Mauro s’était retrouvé dans ce lit, s’il avait été blessé et
qu’elle n’avait pu le sauver.


« C’est
de notre faute à toutes les deux… » souffla soudain Amira à son oreille,
surgie de nulle part.


Automne
lui adressa un regard sombre, mais la vampiresse disparaissait déjà dans la
masse des convives.


La
jeune fille se retira dans sa chambre pour attendre seule l’heure de l’enterrement.


Assise
sur le bord de la fenêtre, elle contemplait le parc comme pour la dernière
fois. L’automne cédait place à l’hiver. Les feuilles des saules s’envolaient
dans l’haleine froide de décembre, emportant avec elles le souvenir d’un passé
désormais révolu.


Le
front appuyé contre la vitre, Automne sentait naître en elle une curieuse
exaltation. Une émotion avortée, quelque part entre la terreur et l’envie.
Partir. Son cœur la poussait comme le vent poussait les feuilles. Elle aussi,
était désormais de ces êtres éphémères dont le temps était compté. Sa place
n’était plus ici.


Lorsque
les aiguilles de son réveil annoncèrent minuit pile, elle éprouva un certain
soulagement.


Vêtue
de sa plus belle robe, toute de soie blanche et de perles noires, elle mit un peu
de rouge à ses lèvres, noua ses cheveux et monta sur de vertigineux escarpins
de velours. Un frisson la parcourut lorsqu’elle leva les yeux vers le miroir.
C’était à peine si elle reconnaissait son propre reflet. Cette fille avait
vieilli, non pas que son visage ait pris une ride, non, il était toujours aussi
lisse et délicat, mais quelque chose dans son expression avait changé. Etait-ce
ces yeux qui brillaient d’une sombre douleur ? Où bien cette bouche qui
semblait ne plus pouvoir sourire ?


Automne
inspira profondément et s’arracha à sa contemplation. Il était temps.


Elle
enroula un épais châle de velours noir autour de ses épaules et quitta sa
chambre.


Dans
le parc, les autres habitants avaient déjà pris place. Alors que les membres du
conseil se serraient au premier rang, les Angélus formaient un arc de cercle
derrière eux, le visage dissimulé sous leur capuche blanche. Ainsi vêtus,
immobiles dans la lumière blafarde des projecteurs, ils ressemblaient à
quelques prêtres d’une occulte église.


Automne
marcha en silence jusqu’au pupitre installé face à l’assemblée. Là, elle releva
la tête, aussi haut qu’elle le put, et esquissa l’ombre d’un sourire. Il lui
semblait pouvoir entendre la voix de Mauro lui murmurer de se tenir droite.
Après un instant de silence mesuré, elle prit la parole :


« D’abord,
je vous parlerai du sang. De la couleur du sang. De l’odeur du sang. Du goût du
sang.


Une
rumeur parcourut la foule, les regards brillaient, chacun revoyait le roi.


-         
Mauro fut un grand vampire.
Politicien accompli, redoutable en affaires, ami estimé des uns, ennemi juré
des autres. Père… pour moi. Mauro m’a sauvée. Il m’a offert la vie éternelle,
un toit, et l’amour d’un père. Un amour que je n’ai pas su voir.


Le
silence dans l’assemblée était total. Seul le murmure du vent dans les branches
soulignait les paroles émues de la jeune fille.


-         
Il est bien mal aisé de voir dans
le noir, et pourtant, Mauro savait, lui. C’est pour cette raison que j’ai
choisi cet endroit, ce soir. C’est ici qu’il aurait voulu reposer, entre les
saules qu’il a plantés. Le saule est le plus noble des arbres, il ne se
contente pas de monter au ciel pour mieux mourir, mais de redescendre vers la
terre pour mieux honorer celle qui le porte. Mauro n’aurait eu que faire du
ciel. C’est la terre qui comptait pour lui. Un arbre n’est rien sans ses
racines.


Une
larme roula sur sa joue froide.


-         
Je vous laisse à présent la
parole. Que ceux qui souhaitent rendre hommage à Mauro Salina s’avancent.


Elle
recula d’un pas et s’écarta du pupitre, cédant la place à la charmante Dafnée.


Accablée
par le chagrin, celle qui avait aimé son roi en secret durant près de cinquante
longues années ne put souffler mot. Les joues rouges, elle retourna s’asseoir
en épongeant les larmes au coin de ses yeux.


Symus
Morton s’avança à son tour. Le vieux vampire avait l’air las, son teint,
d’ordinaire cireux, avait pris une teinte cadavérique.


-         
J’ai bien connu Mauro Salina. Nous
n’avons pas toujours été d’accord, lui et moi, les convictions d’un homme sont
comme autant de qualités et de défauts impossibles à changer. Et pourtant, je
n’ai jamais douté de lui. Quelque soit l’opprobre jetée sur son nom, celle-ci
n’est que le fruit pourri d’une odieuse jalousie. Son nom est et restera dans
l’histoire celui d’un grand vampire. Mal avisées seront les langues à tenter de
le salir en ma présence. Cette maison est sienne, tout comme la loyauté qui
anime ses hôtes. Le nom de Salina n’a pas fini de vivre. A Mauro ! Repose
en paix mon ami.


-         
A Mauro ! renchérirent les
membres du Cercle.


Le
silence retomba, puis Richard Kraul se leva.


-         
Mauro était mon ami, mon mentor.
Il a éclairé mon chemin alors que je me croyais aveugle dans cette vaste nuit
qu’est l’Eternité. Je n’ai jamais connu esprit plus fin, cœur plus loyal et
plus courageux. Peu le connaissent comme je le connais. Connaître Mauro fut un
grand privilège. Et c’est pourquoi il est de mon devoir de rétablir la vérité à
son sujet. Tout le monde ici, ou presque, a un jour eu vent de l’histoire de ce
vampire, qui, emporté par la rage, massacra sa propre famille.


Les
visages se fermèrent, nul n’ignorait le sombre passé du comte Salina.


-         
Mauro fut l’un des premiers
vampires, choisi par Vladislas Gregoriu lui-même qui le nomma comte. Mauro
Salina était un mari aimant et un père attentionné. Sa femme et sa fille
étaient tout pour lui. Anéanti par sa transformation et la perte de sa famille,
Mauro se montra réticent à servir Gregoriu. Celui-ci, conscient de la valeur de
sa recrue, consentit à lui offrir ce qu’il désirait le plus : sa famille.
Le comte transforma Ravena, la fille bien aimée de Mauro. Mais Ravena avait
l’esprit malade et le cœur sombre. Assoiffée de sang, asservie à ses instincts,
elle prit de nombreuses vies et commit l’irréparable. Ravena tua sa propre
mère. Mauro, fou de douleur, n’eut d’autre choix que de l’arrêter. Il endossa
la responsabilité de sa mort et de celle de sa femme, sauvant ainsi l’honneur
de sa fille.


Des
hoquets de surprise s’élevèrent dans l’auditoire. Les yeux s’étaient agrandis,
avidement suspendus aux lèvres de Richard.


-         
Mauro Salina n’a jamais été un
monstre sanguinaire, seulement un père dévoué.


Assise
au premier rang, au bout du banc, Mina s’était effondrée dans les bras de Luke.


-         
A Mauro… ! acheva le
conseiller.


Alors
que chacun accusait à sa façon les révélations sur la vie du roi, Automne fit
signe aux Angélus désignés pour l’occasion d’aller chercher le cercueil.


-         
Place à la mise en terre…
annonça-t-elle d’une voix étranglée.


Les
convives se levèrent en silence pour prendre place autour du trou que
commencèrent à creuser Richard, Symus et Luke.


Automne
observait la scène dans une angoisse grandissante. Chaque coup de pelle lui
faisait l’effet d’un coup de pied en plein ventre.


La
fosse creusée, le cercueil fit son entrée. Le bois, d’un rouge profond, était
recouvert d’une épaisse étoffe aux couleurs de la maison Salina. La douce
Angèle, le visage grave, distribuait des roses blanches aux convives. Automne,
elle, avait choisi une graine de saule qu’elle serrait douloureusement dans sa
main.


Le
cercueil descendit sous les jets de fleurs et les sanglots éclatèrent dans la
foule. Cette fois, Mauro était bel et bien parti. Automne attendit le dernier
moment pour jeter la graine. 


Adieux père… articula-t-elle
silencieusement.


Une
main sur son poignet lui arracha un sursaut. Luke se tenait là, à côté d’elle,
le regard troublé. Mina lui avait-elle parlé ?


Il
était temps, pour eux aussi.


Automne
fit glisser la chaîne en or de son collier et la détacha pour en faire glisser
l’anneau jusqu’à présent précieusement conservé autour de son cou. Puis, elle
ouvrit sa main et la tendit vers son ami.


La
lueur d’un sourire traversa les lèvres du garçon. Il savait ce que cela
signifiait. Mina lui rendait sa liberté.


Leurs
doigts s’effleurèrent et leurs regards se croisèrent, exprimant ce que les mots
ne pouvaient exprimer.


-         
Votre attention s’il vous plait,
commença Amira Cortes derrière eux, les arrachant à la magie de l’instant.


Les
visages se tournèrent vers l’Archange.


-         
La perte de Mauro est une grande
tristesse. Mais j’ai peur que les larmes et le deuil ne doivent attendre,
poursuivit-elle avec autorité. Nul ici n’ignore le retour de Vladislas Gregoriu
et sa convoitise pour Automne. Automne désormais humaine. De grandes questions
demeurent sans réponse. Mais une chose est sûre, le comte ne s’arrêtera pas
tant qu’il n’aura pas trouvé Automne. Celle-ci possède quelque chose qu’il
désire à tout prix : la clé du remède. En détruisant Automne, il détruira
tout espoir de rédemption et retrouvera sa place. Les heures s’annoncent
sombres. Gregoriu n’est pas un vampire ordinaire. Il est en tout point
semblable à ces démons décrits dans les livres anciens, ceux qui font frémirent
les croyants et enchantent les esprits humains en manque de sensation. Mais ce
n’est pas une fiction. Le Mal est descendu sur terre, et il s’en va, à cet
instant même, lever une armée de disciples pour marcher sur Sault. Il n’aura de
répit que dans la mort.


Automne
sursauta à nouveau. Quelqu’un avait effleuré son épaule. Elle se retourna et se
trouva face au visage blême de William. Un fragile sourire se dessina sur ses
lèvres. Son ami le lui rendit, le regard empli d’une profonde gratitude. 


Une
main dans celle de Luke, l’autre dans celle de Will, la jeune fille se sentait
plus que jamais prête à affronter l’ombre du Mal.


-         
Nous avons le choix, reprit Amira.
Attendre gentiment qu’ils nous trouvent en priant pour que nos réflexes soient
meilleurs que les leurs, ou bien les traquer, un à un, et remonter jusqu’à leur
nid pour détruire le Mal à sa source. Que décidez-vous mes amis ? »


Les
regards s’allumèrent et brillèrent comme autant de flammes dans la nuit.


La
guerre commençait.
















Epilogue


 


« Bonsoir
Maureen, dit le comte lorsque la porte de la chambre numéro vingt-trois s’ouvrit.


La
maigre chaîne de sécurité qui en empêchait l’ouverture complète lui arracha un
sourire. Ce que les humains pouvaient être naïfs.


-         
Qui êtes-vous ? interrogea la
femme, l’air inquiet sous ses traits fatigués – il était minuit passé.


-         
Un ami, répondit Gregoriu dans un
rictus.


-         
Il est tard monsieur, partez je
vous prie.


-         
Nous avons une amie commune.


Partagée
entre l’inquiétude et la curiosité, Maureen retint la porte qu’elle s’apprêtait
à fermer.


-         
Automne, ce nom vous dit quelque
chose, n’est-ce pas ? fit le comte, les yeux perçants.


-         
Qui êtes-vous ? répéta la
femme en levant un sourcil méfiant.


-         
Un ami d’Automne.


-         
Comment va-t-elle ?
Savez-vous où elle est ? s’enquit Maureen avec un soudain espoir.


-         
C’est que l’histoire est longue et
que j’ai grand soif, madame, minauda Gregoriu.


Maureen
observa un instant d’hésitation avant de défaire la chaîne de sécurité et
d’ouvrir la porte.


-         
Entrez, je vais faire monter du
café, déclara-t-elle en lui indiquant un fauteuil à côté du lit. 


-         
Je ne bois pas de café, rétorqua
le comte, absorbé par la contemplation de la pièce – il avait toujours trouvé
les chambres d’hôtel sinistres.


-         
Du thé, peut-être ? Ou
bien une tisane ? Vous avez du mal à trouver le sommeil, je connais ça,
renchérit Maureen en se dirigeant vers le téléphone.


-         
Je ne bois pas de thé, ni de
tisane, répondit le vampire du même ton calme et apaisé.


-         
Que buvez-vous alors ?
s’étonna-t-elle en composant le numéro du service d’étage.


-         
Du sang.


-         
Pardon… ?


-         
Vous avez bien entendu, vos
oreilles ne vous trompent pas. Je bois du sang.


Maureen
avait lâché le combiné et reculé de quelques pas. Elle se tenait adossée au mur
de la chambre, le visage pâle.


-         
Je… je suis fatiguée…
balbutia-t-elle d’une voix chevrotante. Laissez-moi votre numéro de téléphone
et je vous appellerai, nous aurons tout le loisir de discuter une autre fois…


-         
Ne soyez pas insolente, Maureen,
siffla le comte en dardant sur elle ses prunelles rouges.


-         
Mais… que voulez-vous ?
Qu’avez-vous fait à Automne ?


-         
Rien, pour le moment. Mais vous
avez raison de vous inquiéter, Maureen. Le temps des vendanges est
arrivé. »
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